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FB£Ml£SE OATÉQOBIE DE QUEBTI0K8

QUESTIONS SUR DE GRANDES PÉRIODES LITTÉRAIRES.

Etendue de U période— Prinoipanz éeriTami, poètei, pro««lean,
orateon ; indioaiion de lenn oartagee les p)as remwrqatblee.
CBéiumé.)

Siècle de Périclès.

Le liècle de Périclès est une de ces époques glorieuses où la

Providence semble avoir dispensé à pleines mains les dons les

plus rares. A tous les points de vue, cette période présente

une série de faits et de noms dont il y a peu d'exem|ue8 dans
Thistoife. Succès éclatants au dehors, liberté féconde au
dedans, tous les travaux de la civilisstion poursuivis par des

génies de premier ordre : toutes ces merveilles d'art, de scien*

ee, de «littérature, accomplies dans Tespace de deux siècles,

Sar une petite nation et en grande partie par la seule ville

'Athènes : quelle époque f et quel digne objet de nos études 1

Le siècle de Périclès s'étend depuis la moitié du

YI» siècle avant Tère chrétienne jusqu'au règne d'A-

lexandre vers 336.

L Poètes.

C'est surtout dans la tragédie, la comédie et 7 >^9 que la

poésie grecque a brillé pen£int le siècle de Périclès,

Tragédie.

Thespis est considéré comme l'inyonteur de la tragé-

die ; aucune de ses œuvres ne nous est parve-

nue.

Xbohtle fut véritablement le créateur de la tragédie.

Il nous reste de lui sept pièces ; les plus remar-

quables sont .: Prométkée enchaîné et les Ohoé'

phorea.
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SoPâooLE a composé plus de cent pièces de théâtre^

X il nous en reste sept dont les plus parfaites

sont : Œdipe roi, Antigone, Œdipe à Oolonne^

Philoctète.

Euripide composa cent vingt pièces dramatiques. Il

nous reste sous son nom dix-huit tragédies et un

drame satyrique (i), le Oyclope, seul monument

de ce genre que nous ait légué l'antiquité. Les

meilleures tragédies d'Euripide sont : Hécuhe^

Médée, Iphigénie à Àuîie,

Comédie.

Phéréorate écrivit des pièces comiques dont on ne

connaît que les titres.

Aristophane est le poète de la comédie ancienne ;

il a composé de nombreuses pièces, il nous en

reste onze dont les principales sont : Pluttis et

les Nuées.

Aniiphane est le meilleur poète >de la comédie

moyenne, ses ouvrages sont perdus.

Ménandre créa la comédie nouvelle, il composa de

nombreuses pièces dont il ne reste que des frag-

ments.

Poésie lyrique.

Pindare est le prince de la poésie lyrique. De tous
f

(1) Le drame satyrique terminait, par des scènes d'une galté quelque-

fois boufifonne, la représentation des tragédies ; il faisait succéder te

rire à la terreur. Cette espèce de drame tire son nom des satyres qnl

composaient ordinairement le chœur.
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les chants composés par cet illustre poète, il ne

nous reste que les odes admirables connues sous

les noms de Pythfques, Olympiques, Néméen"

nés et Isth miques, où il célèbre les vainqueu»

des jeux de la Grèce.

Anacréon, inventeur du genre qui porte son nom, a

composé des odes pleines de grâce. Il ne uoud:

reste de ce poète que quelques chansons, vrai»

modèles du genre léger et frivole.

£rinne et Corinne, femmes-poètes, composèrent des

recueils célèbres dans Tantiquité. Il ne noua

en reste que de courts fragments.

Poésie éiégiaque.

SiMONiDE composa des^ants plaintifs sur des sujets

mythologiques. Son élégie de Danaé est un

chef-d'œuvre.

L Proiateui.

" Les hommes chantent d'abord, dit Chateaubriand {Etud,
hist.), ils écrivent ensuite. " Cette remarque dans sa générali-

té n'est pas d'une exactitude rigoureuse, mais elle s'applique

fort bien aux Grecs. Ce peuple vif et spirituel a commencé,
en effet, par des chants nir^ifiques, tandis qu'il n'est anivé
que bien lentement aux ouvrages en prose. C'est que la prose

a aussi des secrets, et que la belle prose suppose, plus que
la poésie, une langue bien constituée.

Les prosateurs du siècle de Périclès furent surtout des his-

toriens, des orateui's et d^s philosophes.

Histoire.

Hérodote a été proclamé le père de l'histoire, mais

ce titre revient de droit à Moïse qui écrivit le
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[ f

Pentateuque dix sièoles avant la naissance de

rhistorien grec. L'œuvre qui a illustré le nom
d'Héiodote est son Histoire des peuples anciens

et des guerres médiques ; elle est divisée en

neuf livres à chacun desquels les' Grecs ont don-

né le nom de l'une des neuf Muses.

Thuoydide, le plus grand des,historiens grecs, a com-

posé VHistoire de la guerre du Péloponhse en

huit livres.

XÉNOPHON, qui a mérité le surnom à!abeille ( ttique,

nous a laissé les Helléniques ou affaire? de la

Grèce, continuation de l'œuvre de Thucydide

jusqu'à la bataille de Mantinée ; VAnahase ou

la Retraite des dix mille ; la Cyropédie ou

éducation de Cyrus, qi\j est plutôt un roman

politique qu'une œuvre historique ; des Mémoi-

res sur Socrate, où Xénophon a recueilli les en-

seignements et vengé 1& mémoire de cet illustre

philosophe.

Éloquence.

PéRicLÈâ était considéré par les Athéniens comme le

premier des orateurs, l'antiquité ne nous a légué

aucune de ses harangues, mais les trois discours

que Thucydide met dans sa bouche sont digi^es

de la haute renommée de Périclès.

Les dix orateurs attiques sont :

Antiphon dont il reste quinze plaidoyers
;

Ajn)ociDB qui nous a laissé quatre discours ayant une

certaine importance historique
; /
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Ltsias dont il nous reste trente-trois discours ap)>ar-

tenaut au genre judiciaire et une oraison funèbre

des Athéniens morts dans une bataille où com-

mandait Iphiorate, harangue qui passe pour son

chef-d'œuvre ;

IsooRATB qui fut le maître des grands orateurs de la

Grèce et qui a laissé comme œuvres principales :

le Panégyrique d'Athènes et le Discoure à Dé'

mofiique ;

IsiB dont on possède onze discours appartenant au

genre judiciaire ',

Lyovroue (l'orateur) dont les harangues sont perdues,

à l'exception du discours contre Léocrate ;

Hypéridb qui est placé au troisième rang parmi les

orateurs, après Démosthène et Kschine ; on ne

possède aucun monument de son éloquence
;

DiNARQUE qui a laissé quatre discours dont l'un est

. dirigé contre Démosthène ;

£soHiNE, le plus célèbre des rivaux de Démosthène,

dont il nous reste trois discours qui se ratta-

chent à la lutte des deux orateurs
;

Démosthène, le prince des orateurs, nous a laissé

soixante et un discours et soixante-cinq exordes

ou introductions}. Ses chefs-d'œuvre sont : les

Philippiques proprement dites, les Olynihiennes

et le Discours sur la Couronne, le premier d«

tous les monuments de l'éloquence attîque.
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I 1

G^nre didactique OU philosophique.

HiPPocRATB, le père de la médecine, a compQsë le

célèbre ouvrage des Àphoriamea et le Traité de$

airsf des eaux et des climats, qui est un chef-

d'œuvre.

Platok, le plus brillant des disciples de Socrate, a

écrit des traités philosophiques sous forme de

dialogues. Les plus remarquables sont : le

Fhédon, le Criton, le Protagqras et le Oorgiae,

ie Banquet, la République, VApologie de Socrate,

Aristotb a composé de nombreux ouvrages qui ne
nous sont pas tous parvenus, mais ce qui e]|

demeure atteste Tétonnante fécondité et l'éten-

due de son génie : VOrganon ou Logique, 1%

Poétique, la Rhétorique, la Politique^ la MoraU!

et la Métaphysique,

Théofhraste doit surtout sa célébrité au livre dei|

Caractères Moraux imité et surpassé par If
Bruyère.

Siècle d'Auguste. •

Après plusieurs siècles d'essais qwlauefois heureux, la lan-

gue latine était eufin parvenue au degré de perfection et

de fixité qui permet au génie de se produire dans tout son

éclat. De leur côté, les littérateurs romains avaient acheva

de se former sui* les écrivains de la Grèce ; ils les cb0fiidij||^

raient non plus seulement comme des modèles à imiter, mais
'

comme des rivaux à surpasser ; enfin, les longues discord(|i

civiles allaient céder à l'ascendant d'Auguste et le fondatetir

de l'empire était intéressé à protéger les travaux de la paîj|.

C'est l'âge d'or de la littérature romaine, le siècle d'Auguste.

Le siècle d'Auguste s'étend depuis l'an 79 av. J.-O.

jusqu'à l'an 14 ap. J.-C.
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LPoUm.

La poésie latine, durant le grand sièole, s'éleva à une hante
perfection. Des hommes d*un talent supérieor caltivèreat

avec le plus gi'and succès tous les genres excepté cfMUdaat le

genre dramatiqae. Ils surent rester ongîMux tma en imi-
tant les Grecs.

Poésie épique.

Yarius; parmi ceux qui tentèrent T'ëpopëe avant

.Virgile, Horace nomme avec éloges ce poète

. dont quelques vers seulement nous sont parve-

nus.

Virgile a écrit VEnéide, en douze chants, qui lui

donne, après Homère, le second rang parmi les

poètes épiques.

Ovide a compose les Métamorphoses, poème mytho-

logique écrit sur le ton et dans la forme de

, répopée.

Poésie lyrique*

Catulle a laissé plusieurs odes gracieuses.

Horace, le prince des lyriques latins, a composé qua-

tre livres d'odes remarquables.

Poésie élégiaque (1).

Catulle, outre ses odes, a laissé quelques élégies.

TiBULLE a écrit quatre livres d'élégies que Ton consi-

dère comme lès modèles du genre.

(1) Ce que les anciens appelaient flêgie ne répond pas exactement à
l'acception moderne de cette expression. L^élégie pour eux était an
petit poème en vers élégiaques destiné, du moins chez les Romains, à
exprimer la joie et la douleur.



12 HISTOIRE DB LA LITTÉRATURB

pROPEKOE est également auteur de quatre livres d'élé-

gies. ^
Ovide a composé divers recueils d'élégies, entre

autres : les Hércidee, les TristeSy les EpUrea

écrites du Pont (lieu de son exil), etc.

Gallus, ami de Virgile, a écrit plusieurs livres d'élé-

gies dont il ne nous reste rien

Poésie didactique.

LuoRÈOE a exposé la doctrine absurde et impie d'E-

picure dans son poème de la Nature des choses,

Virgile a composé les Géorgiques qui passent, à bon

droit, pour le chef-d'œuvre de la poésie latine.

Horace a écrit VArt Poétique ou Epître aux PisonSf

qui est un chef-d'œuvre.

Ovide nous a laissé les Fastes et quelques autres

compositions didactiques.

Poésie satirique.

Horace a composé deux livres de satires et deux

livres d'épîtres, il est l'inventeur de ce dernier

genre.

Poésie pastorale.

Virgile a écrit les Bucoliques, comprenant dix églo-

gues, dont les principales sont : Tityre, Pollion

et la Magicienne,

Poésie dramatique.

..^^' Le théâtre, sous Auguste, ne représenta guère

que les Mlmesj petites comédies d'ordre secon-
i"»
I
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8 d»élé-

entre

EpUres

8

daîre. I> agcdie était abandonnée, les au-

teurs ancieiL . citent cependant avec éloges deux

pièces qui ne nous sont point parvenues : là

Médée d'Ovide et le Thyeate de Vj^rius.

n. Fro.ftteiin.

Les prosateurs du siècle d'Auguste sont des orateurs, des

historiens et des philosophes.

Éloquence.

HoRTENSius, illustre orateur que Cicéron seul put

surpasser au barreau, a prononcé de nombreux

discours dont aucun ne nous est parvenu.

Jules César, au dire de Cicéron, ** possédait touteâ

les qualités de Torateur "
; ses discours ne nous

ont pas été conservés.

Cicéron est le prince des orateurs romains. Ses

«euvres oratoires se composent, pour l'éloquence

politique : 1« du discours sur la loi Manilia ;

2*> de trois discours sur la loi agraire contre le

tribun Servilius Eullus ;
3<' des quatre Catili-

naires ; 4^ des quatorze discours ou Philippir

ques contre Antoine. Les autres discours de

Cicéron, au nombrede trente-quatre, appartien-

nent au genre judiciaire ; lec plus célèbres dans

cette catégorie sont : le discours pro Roscio^ les

sept discours contre Verres et le pro Milone,

chef-d'œuvre du barreau romain.

Au tableau de l'éloquence romaine du dernier âge de la

t république, il convient de rattacher les discours que Tite-Live

et Salluste ont insérés dans leurs œuvres historiques. Il
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importe également de citer les noms de Brutus, de Oaton et

de CÉLIU8 qui brillèrent par leurs talents oratoires et qui sont

cités avec éloges par Cicéron.
-V

Histoire.

Jules César a rédigé des Commentaires sur les guer-

res des Gaules et sur les guerres civiles.

8alluste a laissé la Conjuration de Catiîina, la

Guerre de Jugurtha et une Histoire romaine

depuis Sylla jusqu'à la conjuration de Catilina ;

il ne reste de ce dernier ouvrage que quelques

discours du plus haut mérite oratoire.

Cornélius Népos a écrit les Vies des grands Capi-

taines, il a également composé des Annales qui

ne nous sont poiiit parvenues.

Tite-Live a écrit une Histoire romaine en cent qua-

rante livres, dont trente-cinq seulemei|^ nous

sont parvenus.

Trogub-Pompée, contemporain de Tite-Live, a com-

posé une Histoire universelle ; eet ouvrage ne

nous est connu que pir l'abrégé de Justin.

Genre didactique ou philosophique.

Cicéron a composé dans ce genre 1^ plusieurs traités

de Tart oratoire dont les plus estimés sont : TO-

rateur, Brutus et surtout les trois dialogues de

VOrateur ; 2^ des ouvrages philosophiques parmi

lesquels il faut citer les traités de la République,

des Lois, des vrais Biens, de la Nature des dieux

et des^ devoirs, de la Vieillesse et de VAmitié
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/ITON et

qui sont

es guer-

llina, la

romaine

îatilina ;

[quelques

ds Capi-

nahê qui

ainsi que les Tusculanes ; 3» K^ds Lettres qui sont

peut-être ce que le grand écrivain romain nous

a légué de plus précieux.

Varron écrivit de nombreux ouvrages. Nous

n'avons plus de lui qu'un traité d'agriculture (de

Re rustica), un ouvrage sur la langue latine (de

Lingua latina) et quelques fragments de Satires

Ménip})éeSy mélange de prose et de vers, de phi-

losophie, d'érudition et de satire proprement

dite.

Littérature chrétienne au lY^ siècle*

Pendant que la littérature romaine descendait jusqu'à la

barbarie désignée par Vâge de fer, et que la littérature grecque

se perdait de plus en plus dans les subtilités du néoplatonisme,

un élément nouveau avait i^nétré dans la société, un princi-

pe divin tendait à renouveler non-seulement la littérature,

mais toute la civilisation. Ce renouvellement devait être d'au-

tant plus profond qu'il s'opérait non sur les mots mais sur les

idées, non sur la forme littéraire mais snr le fond même de la

littérature. Le christianisme sauva les lettres comme il sauva

tous les grands intérêts de l'humanité.

L'idée chrétienne, en se propageant chez tous les peuples, fé-

conda partout les germes qui n'attendaient qu'une heureuse

influence pour se développer. Jja littérature qui sortit de ce

mouvement ne se renferma plus dans d'étroites limites, elle

fut universelle comme l'Eglise elle-même ; mais elle compta sur-

tout ses grands génies parmi les nations que des études anté-

rieures y avaient préparées. Les deux langues illustrées par
tant de chefs-d'œuvre devinrent les langues sacrées de l'Eglise

et la littérature chrétienne se trouva partagée naturellement en
deux grandes sections : elle fut grgcque en Orient, en Occident
elle fut latine-

Fondée sur les plus hautes vérités, inspirée par de ferven-

tes convictions, dirigée vers le suprême bonheur des hommes,
cette littérature se distingue par un caractère élevé et grave et

par une chaleur iiTésistible de persuasion. C'est par là qu'elle
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diffère essentiellement de toute littérature païenne. Celle«ci •
ses artistes, celle-là ses apôtres. La pi^mière conservera sa su-

périorité artistique, la seconde la dominera de toute la hau-
teur des vérité» célestes, surtout dans le champ de la discussion

et de l'éloquence.

Au point de vue purement littéraire, le quatrième siècle nous
montre la littérature chrétienne dans toute sasplendeur; mais
elle n*a pas été le fruit d'un développement semblable à celui

que nous avons remarqué à Athènes et à Rome. La doctrine

chrétienne, qui en fut la source, n'a pas été un progrès hu-
main, mais une révélation divine ; et au point de vue le plus

élevé, l'Ëvangile l'emporte immensément sur toutes les œu-
vres qui en sont dérivées. Chaque époque a sa grandeur. liCS

apôtres enseignent avec une simplicité divine; les apologiste^

plaident la cause de la religion avec Téiiergie des martyrs, leS

Pères du IVe siècle composent enfin ces œuvres au delà des-

quelles on ne i)eut attendre que la décadence. (1)

. L littérature dtritienne greoqn?.

La littérature profane n'avait cessé de baisser depuis l'asser-

vissement d'Athènes, mais la langue erecque n'avait pas subi

de profondes altérations, et les grands modèles de la Orèce
étaient restés en honneur. Qu'un esprit nouveau pénètre dans
cette société dégradée, que des hommes de génie s'élèvent, pré

parés par l'étude de l'ititiquité et par celle des divines Ecritu-

res, et la langue si souple de Platon et de Démosthène se prê-

tera à de nouveaux chefs-d'œuvre : ce sera la renaissance chré-

tienne des lettres grecques. En vain un empereur rétrograde,

Julien l'Apostat, suscitera contre elle un nouveau genre de
persécution : cette réaction insensée ne servira qu'à constater

la supériorité de la littérature chrétienne. Cette littérature

ne fut pas une imitation du passé. Il y avait au fond de la

nouvelle littérature une pensée si haute, tellement supérieure

à toutes les conceptions du polythéisme, qu'elle devait se tra-

cer naturellement une voie toute différente : elle s'inspirait

d'iiilleurs de la Bible, et elle prenait cette teinte biblique qui

se fond avec tant d'harmonie dans les suaves contours de l'idio-

me hellénique. Une autre influence encore se fait remarquer

dans le style des Pères grecs. Ils étuent citoyeni^ non pas

d'une petite république, mais d'un vaste empire ; niembres et

(1) R. P. Bboxoxabbt, Hiat. âe la Litt Littérature chrétienn*.



PREMIÈRE CATÉGORIE 17

>lle>ci ft

irasasa-

e lahau-
iisonssion

iècle nous
enr; mais

ie à celui

doctrine

rogrès hn-

ue le plus

3 les œu-
ideuT. lies

ipologiBtes

irtyrs, leS

delà des-

uis Tasser-

Lt pas subi

la Grèce

nëtre dans
èvent, pré

les Ecritu-

ène se prê-

sauce chré-

rétrograde,

genre de
constater

ittérature

fond de la

supérieure

vait se tra-

sMnspirait

iblique qui

rs de ridio-

remarquer
non pas

riembres et
h

organes non pas d'une académie restreinte, mais de l'Eglise

universelle, et de plus habitants de l'Asie oi^ en contact avec

les peuples de cette partie du monde. De là cette ampleur de
forme et cette abondance d'images qui les caractérinent pour
la plupart. (1)

Les Pères de TÉglise grecque.

S. Athanasb, évêque d'Alexandrie, a laissa de nom-

breux ouvrages de controverse se rattachant pres-

que tous à sa glorieuse lutte contre l'arianisme ;

on a également de lui des discours ou traités

dogmatiques surtout ceux intitulés : Contre le»

païens et sur TIncarnation du Verbe,

S. Grégoire de NazianzB) qui occupa le siège de

Constantinople, a laissé des discours dogmati-

ques et moraux ; des oraisons funèbres, surtout

celle de son frère Césaire ; deux invectives

contre Julien ; des lettres, etc.

S. Basile, archevêque de Césarée en Cappadoce,

s'est placé au premier rang des orateurs ; son

œuvre capitale est VHexaméron, ou ouvrage de»

six jours, qui contient neuf homélies dans les-

quelles l'orateur chrétien célèbre et explique lesE

merveilles de la création. Ses œuvres se compo-

sent d'homélies, de panégyriques, d^écrits polé-

miques, de traités ascétiques et de lettres, vérita-

ble trésor pour l'histoire et la morale.

S. Grégoire de Ntsse, frère puîué de S. Basile et

qui occupa le siège de Nysse, a laissé des écrits

Itiènn*. (i> R. P. Brokokabbt, Hitt. de la Liit. Littérature chrétienne.

2
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et des discours où l'on trouve des morceaux de

premier ordre.

S. Jean Chrysostome, évêque de Constaiitinui>le, le

plus célèbre des Pères grecs, a laissé de nom-

breux et très importants ouvrages : des traités

sur le dogme, parmi lesquels on remarque ceux

du Sacerdoce et de la Componction^ les livres

contre les Gentils, l*Apologie de la vie monasti-

que ; des discours ; des homélies, surtout celles

sur S. Mathieu, sur la sédition d'Antioche, sur

la disgrâce d'Eutrope, etc. ; des panégyriques,

surtout celui de S. Ignace d'Antioche ; des let-

tres, etc.

Après ces maîtres de la parole chrétienne,

dans un rang inférieur, mais élevé encore, il

convient de nommer :

S. AsTÈKE, évêque d'Amasie, dont nous possédons

six homélies pleines de mouvement et d'éclat
;

S. Epiphane, évêque de Salamine, qui exposa la foi

orthodoxe dans de remarquables ouvrages ;

S. Cyrille, évêque de Jérusalem, qui nous a laissé

vingt-trob Catéchèses ou instructions familières,

dans lesquelles il expose la doctrine chrétienne ;

S. Ephrem, dont les ouvrages, écrits en syriaque,

nous sont connus par une traduction grecque

faite au IV« siècle. Son discours sur le juge-

ment dernier est un chef-d'œuvre.

Histoire.

EusÈBE, évêque de Césarée en Palestine, entreprit le

L^
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premier une histoire générale des siècles chré-

tiens. Il écrivit une Histoire ecelésiaatique qui,

malgré quelques inexactitudes, est un précieux

répertoire de faits, et une Chronique universelie

dont on a une traduction latine faite par saint

Jérôme. £usèbe est un médiocre écrivain, par-

tisan déclaré de l'arianisme. . Il eut pour conti-

nuateur, au y» siècle, Théodoret, évêque de

Cyr en Syrie.

Poésie chrétieime grecque.

Il y avait dans l'esprit chrétien un principe supérieur qui

devait amener la transformation de l'art, et le type même de

l'art nouveau apparaissait dans la haute poésie de l'enseigne*

ment divin. L'art grec consistait principalement dans le culte

de lu forme ; la foi lui manquait et par suite le profond en-
thousiasme qui produit le sublime. La poésie païenne est un
^oduit de l'imagination, la poésie chrétienne sort de l'âme.

S. Grégoire de NazianIze fut le vrai créateur de la

poésie chrétienne en Orient ; il composa de re-

marquables poèmes, parmi lesquels on peut citer

ceux sur la Trinité, la Providence, les Anges, la

Vie monastique^ etc.

Synesius, évêque de Ptolém^ïs, surnommé le Pindare

chrétien, composa des hymnes pleines de verve

et de mouvement. Celle où il chante le divin

£nfhnt adoré par les Mages est un vrai modèle

d'inspiration lyrique.

n. Littérature chrétienne latine.

La langue latine, déjà modifiée sous les Césars, avait subi
de nouvelles altérations au contact 'des peuples du Nord.
Ces peuples, d'ailleurs, n'ayant ni la vivacité d'esprit, ni le

développement littéraire des auditeurs de Basile et de Chry.
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Roetoiue, l'éloquence capable de les captiver pouvait êtft

grande et forte, mais non pas aussi brillante que celle de Is

Grèce.

Les Pères de PÉglise latine.

S. HiLAiRE, évéque de Poitiers, fut l'Athanase de

rOccident ; son ouvrage capital, écrit contre les

ariens, est un Traité de la Trinité^ le plus beau

qui existe sur ce dogme.

S. Ambroise, archevêque de Milan, a composé de

nombreux ouvrages théologiques et moranx, on

peut citer parmi les plus remarquables : les trai-

tés des Devoirs^ des Prêtres^ de la Foij de la

VmjinUè ; on a aussi de lui des .homélies, des

oraisons funèbres et des lettres.

S. JÉRÔME a donné la version latine de la Bible,

connue sous le nom de Vulgate ; il a écrit des

traités de controverse contre les hérétiques de

son temps et a laissé de nombreuses lettres qui

sont de véritables traités dogmatiques et ascéti-

ques.

S. Augustin, évoque d*Hippone, le plus grand génie

de l'Eglise latine, a composé un très grand

nombre d'ouvrages parmi lesquels brillant en

premier lieu les Oonfeadona et la Cité de Dieu.

Ses traités contre les hérésiarques, ses sermons

et homélies, ses ouvrages philosophiques sont

du plus haut mérite.

Laotancè (qui, dans l'ordre chronologique, précède

les grands orateurs et apologistes que Ton vient



PREMIÈRE OATÉQORIB 81

de oiter, ) s^est illustré par de nombreux ouvra-

ges dont les plus célèbres sont : les Institutions

divines et le traité De la mort des persécuteurs.

Histoire.

SuLPiOB SÉVÈRE, surnommé le Salluste chrétien, a

laissé une Histoire sacrée commençant à la

création du monde et finissant au consulat de

Stilicon. On a également de lui une Vie de

saint Martin de Tours.

S. JÉRÔME a écrit les Vies de saint Paul, ermite, de

saint Hilarion et de saint Marc.

Orose, qui appartient également, par sa naissaBoe,

au lY*' siècle, a composé, à la sollicitation de

saint Augustin, une Histoire générale au point

de vue de la Cité de Dieu,

Poésie chrétienne latine.

AusoNE a laissé des poésies dans lesquelles il sacrifie

trop aux muses païennes.

S. Ambroise composa les premières hymnes de la li-

turgie latine. On lui attribue le Te Deum dont

les accents solennels sont connus et appréciés.

S. Paulin, évêque de Kole, disciple d'Ausone, a

interprété la pensée chrétienne dans des poè-

mes pleins de charme.

Prudence fut en Occident le représentant le plus

complet de la poésie de son siècle. Il chanta

les mystères et célébra dans des odes triompha-

les les couronnes des martyrs. On peut citer
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l)armi ses principaux poèmes : celui contre Sym'
maquef la Psychomachie (combats intérieurs de

rftme humaine), et ses strophes sur les saints In'

nocents.

Siècle de Louis XIY.
Le dix-septième sièole, qu'on a apnelé le siècle de Louis

XIV, a dépassé les trois srands siècles littéraires qui ont pré-

cédé. La lauffue française atteisnit sa plus haute perfection

80U8 Louis XI y et Ait dès lors fixée autant que peut l'être

une langue vivante, c'est-à-dire qu'elle eut le bonheur d'être

maniée par des écrivains qui resteront classiques. La France,

au dix-septième siècle, tint le premier rang dans les lettres,

les autres nations présentèrent quelques noms éclatants, ches
elle on les trouva réiyiis en grand nombre. Le mouve-'

ment commencé par la Renaissance se perpétua au dix-septiè-

me siècle, mais en se régularisant dans fa forme. £n géné-

ral, ce fat dans les classiques de l'antiquité que les écri-

vains, les artistes, les philosophes cherchèrent leurs inspira-

tions et la poésie ne crut pas pouvoir se passer des fables du
paganisme ; mais l'inspiration chrétienne sut également
produire des chefii-d'œiivre ; la sève puissante du christia-

nisme, renouvelée depuis le concile ae Trente, contribua

largement aux splendeurs du siècle de Louis XIV.

Le grand siècle commence à l'apparition des chefs-

d'œuvre qui annoncent l'âge de perfection, vers

1636 ; il comprend donc, jusqu'à la mort de Louis

XIV en 1715, environ 90 ans.

LFoètei.

Les piincipaux poètes du siècle de Louis XIV ont brillé

dans la tragédie, la comédie, l'ode, la poésie didactique et en
général dans tous les genres.

Tragédie. lUf/^H
Pierre Corneille, créateur de la tragédie française,

a composé trente-trois pièces dont les principales

sont : le Gidf Ginna, Polyeuete^ Horacôy la mort

de Pompée, Rodogune.

1
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HoTROU a écrit trente-nept pièces, eutre autroa Ven-

cesUM^ son meilleur ouvrago, oii l'on voit un
reflet du génie de Corneille. ^

Jban Raoinb partage avec le grand Corneille le

premier rang parmi les tragiques français. Se»

principales tragédies sont : Andromaqué, Bri-

tannieuê, Mtthridate, Iphiijèniet Phkdre, EMer
et enfin Athalief le chet-d'œuvre du théâtre.

Thomas Corneille, frère de Pierre Corneille, a com-

posé de nombreuses tragédies dont deux seule-

ment doivent être citées : Arlam et le Comte

d-Euex,

La Fosse, disciple de Racine, n'a échappé à l'oubli

que par sa tragédie intitulée Maydiuë,

Parmi les poètes (Iramati^uea djLJflCOttA-^rdre, on peut
citer, outre ces deux derniers : IjONgÊpierre qui a écrit une
pièce intitulée Médée ; Duché et Campistron qui ont com-
posé des tragédies et des corné lies, et enfin Pradon qui n'a
gagné à sa lutte contre Racine que llmmortalité du ridicule.

Comédie.

MoLi^]RB, le père 'de la comédie française, a écrit un
grand nombre de pièces dont les principales

sont : le Misanthrope, Tartufe et les Femmes
savantes, comédies qui n'ont été égalées dans

aucune langue ; les Précieuses ridicules, le Bour-

geois (jentilhomme, \Avare, le Malade imaginai-

re, etc.

Keqiïard, imitateur de Molière, a composé beaucoup

de comédies dont il ne faut citer que le Joueur,

son chef-d'œuvre, et le Légataire universel»

i-
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Pierre Corneille, le grand tragique, avait créé,

avant Molière, la langue de la comédie dans son

Menteur.

Jean Eacine a abordé avec succès la comédie dans sa

spirituelle satire des Plaideurs.

On iieut nommer parmi les poètes comiques du second
ordre Boitrsault, dont les pièces Eaope à la ville et Eaope à
la cour sont d'un ordre assez élevé, ainsi que Dupuesny
dont la comédie intitulée VEsprU de contradiction est restée

au théâtre.

Poésie lyrique.

Jean Racine s'est placé au premier rang des poètes

lyriques du dix-septième siècle par les chœurs

^Esther et ô!Athalie ainsi que par la prophétie

de Joad.

J. B. Rousseau est auteur d'odes sacrées et profanes,

de cantates, d'épîtres et d'épigrammes.

Quinault est le créateur de la tragédie lyrique ; il

s'est rendu célèbre par ses opéras; son chef-d'œu-

vre on ce genre est Armide.

La Motte a composé des odes où se trouvent quel-

ques belles strophes ; il a é^lement composé

des fables.

Poésie élé^iaqne.

La Fontaine a écrit une belle élégie sur la disgrâce

de Fouquet.

Poésie didactique.

Boilbau-Dëspréaux fut à son époque l'oracle et le

législateur de la poésie. U a composé, VArtpoé-

tique qui est le plus beau poème didactique des

ii'i^
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temps modernes ; on a également de ce poète

douze satires, douze épîtres et un poème héroï-

comique intitulé le Lutrin.

Xa Fontaine s'est immortalisé par ses Fables ; il a

écrit également des Contes et, vers la fin de sa

vie, un recueil de poésies chrétiennes.

Poésie pastorale.

Baoan est auteur d'églogues.

Seorais a composé des églogues remarquables par

leur naturel.

Madame Deshoulières est surtout connue par ses

idylles qui sont encore estimées.

Poésie épique.

A répoque de Eiohelieu, plusieurs poètes se

sont exercés sans succès dans le genre épique ;

les plus connus parmi eux sont : Chapelain

qui composa le poème de la Pueelle ; Sàint-

Amand qui écrivit le Moïse sauvé ; Brébeuf qui

composa la Pharsale ; tous ces poèmes sont

médiocres.

On cite généralement aussi, dans les commen-
cements du siècle de Louis XIV, Voiture qui

composa des rondeaux, des ballades, des épîtres

' où il y a de la facilité. Enfin on peut nommer
SoARRON, inventeur du genre burlesque, connu

surtout par son Enéide travestie,

n. Prosateon.

Les principaux prosateurs français du dix-septième siècle

appartiennent aux genres oratoire, didactique, mstorique et
ipistolaire.
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!H I

Eloquence sacrée.

L'éloquence ne fut pas au-dessous de la poésie, et elle

donna au siècle de Louis XIV une gloire plus pure. Au bar-

reau et à l'acadéiuie, elle avait acquis la dignité et la vigueur
;

dans la chaire, elle s'éleva aux inspirations les plus sublimes ;

la voix des grands orateurs chrétiens y retentit sans interrup-

tion pendant plus de soixante ans.

BossuBT, évêque de Meaux, a laissé des Sermons,

parmi lesquels il faut citer ceux sur Vunité de

VEglise et sur la royauté de Jésus Ghrist ; des

Panégyriques ; des Oraisons funèbres, surtout

celles de la reine d^Angleterre, du prince de

Oondé, de la duchesse d*Orléans ; les Médita-

tions sur VEvangile ; le Traité de la connais-

sance de Dieu et. de soi-même ; les Elévations

sur les mystères ; de remarquables Lettres et

d'autres ouvrages où brille l'éloquence la plus

sublime.

Fléohier, évêque de Nîmes, a laissé des Sermons,

<ies Panégyriques et des Oraisons funèbres qui

sont ses meilleurs ouvrages, celle de Turenne est

son chef-d'œuvre.

Mascaron, évêque d'Angers, s'est illustré par son

Aventy son Carême et ses Oraisons funèbres,

surtout celle de Turenne qui fournit une excel-

lente étude de comparaison avec l'oraison funè-

bre prononcée par Fléchier.

BouRDALOUB, prêtre do la Compagnie de Jésus, a

composé des Oraisons funèbres et des Panégy-

riques, mais c'est surtout par ses Sermons qu'il

s'est élevé au premier rang.

1 1
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FÉNELON, archevêque de Cambrai, est, de tous les

contemporaine 'de Bossuet, le seul qu'on puisse

mettre en parallèle avec lui. Ses Sermons sur

le Sacre de Vévêque de Oo'ogne et sur la Fête de

VEpiphanie sont des modèles d'éloquence ; il a

laissé en outre toute une série de remarquables
" ouvrages qui appartiennent au genre didactique.

(Voir plus loin).

Massillon, évêque de Clermont, élevé au milieu des

splendeurs de l'éloquence sacrée, en prolongea

l'éclat jusqu'au milieu du XVille siècle, Il

s'est illustré par ses Conférences ecclésiastiques y

son grand Carême^ son petit CarêAne, ses Pané-

g3Tiques, ses Oraisons funèbres parmi lesquelles

il faut citer celle de Louis XIV, ses Sermons

dont les plus célèbres sont : celui sur le petit

Nombre des élus et sur la Mort du juste et du

pécheur.

Après ces grands orateurs, on peut encore ci-

ter le P. Larue, de la compagnie de Jésus, qui

réussit plusieurs fois dans l'oraison funèbre ;

Cheminais, qui, avant Massillon, avait joui

d'une grande célébrité ; enfin les deux ministres

Claude et Saurin qui donnèrent des modèles

de cette éloquence froide et compassée qu'ins-

pire le protestantisme.

Ëloquence judiciaire.

Au commencement du dix*septième siècle, et malgré le

mouvement général des esprits, l'éloquence du barreau fit peu
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de progrès ; raffeota|iou, le pédantistne continuèrent de régner
an palais, tontètots'gis défauts furent moins sensibles yers la

moitié du siècle.

Lemaitre et, après lui, Patru ne distinguèrent par la

dignité de leur langage, le dernier s'élève parfois

jusqu'à l'éloquence.

PÉLissoN doit sa célébrité à ses trois Métnoires en

faveur de Fouquet, qui constituent le plus beau

plaidoyer de cette époque.

Eloquence académique.

FoNTBNELLE, ueveu du grand Corneille, a composé

des Eloges académiques dont le style est remar-

quable par sa clarté et son élégance.

Oenre didactique ou philosophique.

Les philosophes,- dès .l'aurore du grand siècle, aplani-

vent la voie aux orateurs et leurs écrits marquèrent eux-

mêm^s un sensible progrès de forme et de style.

Balzac a su le premier donner du nombre, une élé-

gance et une noblesse soutenues à la prose fran-

çaise. Il a laissé des LettreSy des Dissertations

sur la langue française, ainsi que trois traités

philosophiques : le Socrate chrétien^ le Prince

et Aristippe ou la cour,

Vaugelas a écrit une remarquable Traduction de

Qninte-Carce et des Remarques sur la langue

française que l'on consulte encore.

Descartes, génie profond et hardi, remua le monde

scientifique et exerça une influence directe sur

la littérature Ses chefs-d'œuvre sont : le Dis-

cours eur la Méthode et les MéditatiAjns.
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!ifALEBRANOHB) prêtre (le TOratoire, disciple de Des-

cartes, a composé plusieurs ouvrages philosophi-

ques dont le plus étendu est la Recherche de la

vérité.

La Roohëfouoault a composé un livre de Maximes

plein de traits saillants mais d'une morale

égoïste et chagrine.

Arnauld, qui fut un des principaux champions des

doctrines rigides et erronées du jansénisme', a

laissé un grand nombre d'ouvrages ])àrmi lesquels

on peut citer celui sur la Perpétuité de la foi oii

il y a des passages éloquents.

NiooLE, également défenseur du jansénisme, a com-

posé, en collaboration avec Arnauld, la Logique

de Port-Royal, Il a laissé plusieurs autres ou-

vrages remarquables par le style, entre autres ses

Essais de morale.

Pascal, l'un des plus grands génies du XVIIe siècle,

donna à la prose française une fermeté qui n'a

pas été surpassée. Il a laissé les fameuses Lettres

provinciales, dans lesquelles il eut le malheur de

mettre son talent au service des rancunes jan-

sénistes ; et les Pensées, fragments d'une apo-

logie du christianisme qu'il méditait, mais qu'il

n'eut pas le temps d'achever.

FÉNELON est auteur de nombreux ouvrages didac-

tiques, parmi lesquels il faut citer les Dialogues

des morts ; les Fables en prose ; les trois Dialo-

gues sur Véloqîience et une Lettre à VAcadémie
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qui forment un excellent traité de rhétorique et

de style ; des Lettres mir la religion ; un Traite

sur Vexistence de Dieu et enfin le Télémaque

auquel il ne manque que d'être écrit en vers

pour être un modèle de l'épopée.

La Bruyère s'est montré moraliste profond et écri-

vain de talent dans son livre des Caractères^ où

il imite et surpasse Théophraste.

Bavlë composa, vers la fin du règne de Louis XIV,

un Dlctiounfiire critique où il jeta les fonde-

ments du système de scepticisme qui eut une

influence si funeste sur le XYIII^ siècle.

Histoire.

lii^a historiens qui se servirent de la langue française à
cette époque peuvent se partager en tj9i8.cla8se8 : ceux qui se

sont occupés d'his|<LâïëJ£clé8^tique, ceux qui ont particulière-

ment écrit sur rhistoiire^UJance, et ceux qui ont dirigé

leurs études sur l'histoire étrangère.
f —. .-.II..,.»

lo Historiens qui ont écrit sur Vhistoire ecclésiastiqtte :

Bos3UET, qui occupe le premier rang dans ce genre

comme dans l'éloquence sacrée, nous a laissé

un admirable Discours sur Vhistoire universelle

et VHistoire des variations des Eglises protes-

tantes, chef-d'œuvre de dialectique et de style.

Le P. Maimbourg, jésuite, historien fécond mais

inféodé aux idées gallicanes, a écrit entre autres

histoires, celles de ÏArianisme, des Croisades,

du Calvinismey etc. rjyiyAx, dWi^ -^-^ rftf&v>t&4v

Le P. LoNGUEVAL, jésuite comme lé précédent, a

composé une Histoire de FEglise gallicane^ eom-
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position historique excellente, mais déparée par

le gallicanisme.

Fleuby a écrit wu^ Hùtoire ftcdâëiastUpie allant ju»-

. qù*eiï J414, ouvrage digne d'être classique si

l'esprit gallican de l'auteur n'avait plus d'une

fois égaré son jugement ; un Catéchisme^ M^t^Q-

ri^[uey aujourd'hui encore très estimé ; et un

ouvrage, qui est son chef-d'œuvre, les Mœurs

des ImiaéLUes^ de& Chrétisns.

2o Hi^Uyrie'Mpii ont écrit swr VhisUnre de France :

MézBRAi a publié une Histoire de Frante dont il

écrivit ensuite un ^ôr^é qui eut le plus grand

succès. '

Le P. 0ANIEL, jésuite, a également écrit une Hi^-

toifre de France dont on estime plus particulière

jnent les premiers volumes, t -f tvî. ^*^

PÉRÉPixE, composa pour Louis XIV enfant, VHistoi-

re de Henri IV.

So Historiens qui ont écrit sur Vhistoire étrangère :

Fléohier a composé une Histoire de Théodose le

Grand, et une Histoire du cardinal Ximénès,

écrites avec la plus grande élégance. •
,

Le P. d'ORLÉANS, jésuite, a laissé des Biopraphies

et une Histoire des Révolutions d*Angleterre,

encore estimée aujourd'hui.

JSaint-Réal, auteur peu exact, a écrit divers ouvra-

ges parmi lesquels ou peut citer, pour le style,

VHistoire de la Conjuration des Espagnols contre

la réimhlique de Venise.

.éJjC "i^^'i-ÛO^.

t
.'

I

t
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1; vf

N',.

Vertot, qui respecta un peu plus la vérité, a faipsé

VHistoire des révolutionsrde fa répuhUquc rotuai»

ne et VHistoire des chevaliers de l'ordre dé^,
'

Malte, son meilleur ouvrage, au point de vue

historique.

Saint-Evremont, s'est efforcé d'éclairer l'histoire

par la philosophie dans ses Réflexions sur les

divers génies du peuple romain.

Mémoires.
Sully, le célèbre ministre de Henri IV, a publié

d'importants mémoires sous le titre d'Economies
9

royales,
"

..j a, :

Le' cardinal de Keîz a laissé des Mémoires qui for-

'^;^' m€|4t un tableau animé et piquant des trouble»

^ <l0^lk Fronde. - %

^ Somaii./
^

j

M"*w SbuD^T (i) a publié une foule de w)mauft'

'étranges et extravagants, mais qui ont' eu lil^;

mérite de contribuer dans une certaine mesure

ai^x i progrès de la langue française ; ses ouvra*

,
ges îes plus connus sont le Cyrus et la Clélie,

Madame de La Fayette rendit au roman le naturel

et lia, simplicité dans Zaïde et dans La princesse

de àtkves, qui ouvrent l'ère du roman moderne.

SoaRRON a écrit le Roman comiquef œuvre spirituelle

et originale, bien supérieure aux autres produc-

' tions du même auteur.

( 1 ) EUe était sœur de Georges de SoudAst qui, à Tépoque de Riche»

lieu, composa plusieurs tragédies et qui balança pendant quelque temps
la popularité de ComeiUe. Maibst, autre poète tragique, précéda éga*^

lement Vati^ur du Cid dans la voie du progrès.
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Galland a traduit avec succès les Mille et une nuits.

Tune des principales productions de la littër**

ture arabe.

Genre épistolaire.

Parmi les écrivains du siècle de Louis XIV,
plusieurs se sont distingues dans le genre épis-

tolaire, il su fil t de rappeler les noms de Bossubt,

de FÉNELON, de Balzac, de Voiture, de Jean
Baoine, etc. : mais il faut donner une place à

part à deux femmes qui se sont particulière-

ment illustrées dans ce genre :

Madame de SéviONÉ a laissé un recueil de Lettre»

qui seront toujours le modèle du style épisto*

Jaire.

Madame de Maintenon a également écrit de nom-
breuses Lettres dont la lecture offire le plua

grand intérêt.



DEUXIÈME 0ATÉG03IE DE QUESTIONS

QUESTIONS SUR l'HISTOIRE D'UN GENRE LITTÉHAIUK EN
PARTIOUlilER.

Frinoipanx «nteun qui Pont oaltiTé avec luooès— Indication de lenra
ouvrage* les plus remarquables. (Bésumé.)

' Nota. — Four répondre aux questions de cette catégorie, on ne sort
pas des littératures grecque, latine et firanoaiseï et pour cette der-
nière, on n'est pas tenu de dépasser l*an ]?Ib. 'L

I

L POBSIB.

PERÇU DE l'histoire DE LA POÉSIE CHEZ LES GRECS, LES

latins et les français. (1)

Aperçu de l'histoire de la poésie grecque. —
L'histoire de la poésie chez les Grecs se divise naturelleuent

en six époques, marquées par les révolutions de la pensée et le

déplacement du centre littéraire.

. La première époque qu'on peut appeler mythique, remonte
au delà des temps héroïques pour s'arrêter à la suerre de Troie

^270 av. J. G.) La poésie commence par des .hauts religieux

qui civilisent les peuplades barbares d^ la 'Xnrace et de la

Grèce. C'est le temps de la poésie religieuse. ^

La seconde époque, nommée héroïque ou homériq'uef qui

s'étend jusqu'à l'an 694 av. J. C, a pour foyer principal

l'Asie Mineure. Les poèmes d'Homère la remplissent presque

toute entière. .Après l'épopée on voit paraître la poésie cos*

mogonique, morale et did^tique et, sur la limite de la pério-

de suivante, se produisent des chants lyriques, didactiques et

satirique».

La troisième époque (694-886 av. J. C. ), époque athénien-

ne ou âge d'or de la poéisie, commence avec Solon et se termine

(1) Ayant de commencer Pétude des poètes lyriques, nous croyons
utile de donner un aperçu général de l'histoire de la piDésie dans cha-
oune des trois littératures. Nous adoptons le système oes divisi<ms par
époques qui aide la mémoire et fixe sur la chronologie. Oelteméthode
a de plus l'avantage de s'appliquer d'une manière unilbrine A tous les

Senres de poésie que nous passerons snccesaivement en revueans oette
euxième catégorie de questions.
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au règne d'Alexandre ; elle correspond \iu siècle de Périolès.

Lu iioésie lyrique brille d'un grand éclat, mais la principal*

gloire de la poésie de ce temps est la poésie dramatique.

Athènes est le foyer de ce brillant mouvement poétique.

Dans la quatnème époque (885*146 ar. J.-C. ), lorsque la

Grèce, soumise par Alexandre, opprimée par ses successeurs^

eut perdu son indépendance, la pcMsie se déplaça et vint fleu-

rir h Alexandrie à la cour des Ptolémées. C'est l'époque alex»

andrine qui jette encore un certain éclat, surtout <kns la poé-

sie pastorale.

Dans la cinquième époque (146 av. J. C. 806 de J. C.)
la littérature se dissémine : la Grèce vaincue porte partout,'

sous les auspices de Rome, les monuments de son génie et ses

arts dégénérés. . C'est l'époque grieo-romaine oui ne produit

que des compositions frivoles et de courte hueine, on bien
versifie la science dans de longs traités didactiaues où l'on ne
reconnaît plus que l'appareil extérieur de la poésie.

La sixième époque (806-1463 de J. C), époque bytawtvMt
est moins stérile que la précédente. Constantinople étant
devenue la capitale politique du monde, ce qui restait de
poésie s'y transporta. Les versificateurs de ce temps se con-

tentèrent, en général, de flatter les grands par de petites piè-

ces qui ne demandaient pas la gloire pour salaire. Toutefois,

sous l'heureuse influence do la religion chrétienne, la poéaie

produisit quelques chants inspirés, surtout ceux de saint Gré-
goire de Nazianze.

BÉsuMi. — La poésie greoqas, ezoluBivement lyriqut et relt^ieuM
je, deylnt enralliB <ptgu« et hiroiqw ; elle est snrtont

dramatique dans la période soivaiifte.; elle a brillé dans la jNi«<ora<« à
dans le premier âge, devint enraitiB épique et hh-oique ; elle est surtout

ftat4e dans la période suivante.; elle a brillé dai
la cour des Ptolémées ; et pendant la longue décadence de rempire
«t du Bas-Empire, elle serait presque entièrement adulatrice et dt'doe-
tique si, à l'époque byaantine, le christianiÉne n'était venu la relever
de son abaissement.
Dans les deux premières époques, l'inspiration natnrelle du génie

caractérise la poésie ; la troisième marque l'aUiance intime et harmo-
nieuse de l'art et de la nature ; l'art domine dans la quatrième et fait
place presque exclusivement au métier dans les deux derOMres épo-
ques.

Aperçu de l'histoire de la poésie latine. — La litté-

ratmre latine ne commence réellement qu'à la &i de la pre-

mière guefre punique, par l'introduction de le poésie grecque.
Elle se divise naturellement en quatre époques.
La première époque (240-31 av. J.-C.) qui s'étend depuis le
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temps de« Scipions jusqu'au siècle d'Auguste, est déjà riche
en monuments, maii^elle manque d'originalité- La littératu-

re s'introduit à Rome au lieu d'y naître. Des tentatives d'é-

popée, des succès dans la tragédie et dans la comédie, la sa-

tire et le poème didactique signalèrent cette ip%fA9, pendant
laquelle le génie de Rome commence à s'humaniser et à s'as-

souplir sous la discipline des Grecs.

La seconde époque ou siècle d'Auguste (81 av. J.-C, 14 ap.

J. G.), cet âge d'or de la poésie latine, présente la fusion

harmonieuse du génie grec et du génie romain, et voit

éclore une poésie exquise, originale dans l'imitation. Les
grands poètes romains, dans l'^e, l'épopée, le genre didacti-

que, la pastorale et la satire opposèrent des chefs-d'œuvre ri-

VHux aux chefs-d'œuvre de la urèce.

J^a troisième éi)oque (14-139 ap. J. C, d'Auguste à Anto-
nin), ouvre l'ère de la décadence. L'influence des modèles
gi^cs se fait moins sentir, et la poésie, dans son infériorité re-

lative,, est plus romaine qu'à l'époque quj a précédé. L'épopée»

la satire et la tragédie offrent quelques noms illustres.

La quatrième époque (189*476 ap. J. C), ouverte par le

règne d'Antonin, s'étend jusqu'au sixième siècle de l'ère chré-

tienne et clôt l'histoire de la littérature romaine proprement
dite. C'est l'époque de la chute de la poésie latine.

KÉSDM*.—Le génie romsiii, Abandonné à ses propres foroet pendant
oinq siècieM. demeure complètement stérile ; inis eninite en contact
aTec la littérature grecque, 11 imite longtemps avec rraisiance, mais
sans originalité ; enfin il prend son essor et orée de grandes œuvres
pour dégénérer peu à peu et s*éteindre totaleuieni

Al'JiUÇU DE l'histoire de la poésie FRANÇAIS!. — Le
berceau de la poésie française ne remonte gi\ère au delà du
douzième siècle ; elle commence à bégayer dans la langue ro-

mane, encore imparfaite. L'histoire de la poésie française est

généralement divisée en cinq époques.

La preinière époque, qu'on peut appeler celle des trouvères,

ré][)ond au moyen âge (du 12e au 15e siècle). Otte époque a
produit, dans des gehi-es différents, un nombre assez consi-

dérable d'ouvrages qui méritent de fixer l'attention^

La deuxième époque ou époque db la Renaissance embrasse
le seizième siècle. La littérature française s'enrichit alors d'une
foule de productions naïves qui contribuèrent beaucoup à

épurer le gôut et à former la langue. Il s'établit successive-
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meot troii écoles poétiques très distinctes qui se rattachent

aux noms de Marot, de Ronsard et de Malherbe. C'est {ten-

dant cette époque que la poésie moderne est inaugurée.

La troisième époque, ou siècle de Louis XIV, comprend sur-

tout le dix-septième siècle. C'est la période de perfection de

la langue française qui produit des chefs-d'œuvre dans pres-

que tous les genres de poésie. ^Voir siècle de Louis Xiy,p 22).

La quatrième époque répond au dix-huitième siècle et ouvre

l'ère de la décadence ; c'est l'époque dite philosophiqtte, parce

au'elle fut surtout dominée par la philosophie sceptique. Le
ix-huitième siècle fût le règne de l'incrédulité. On vit paraî-

tre un très grand nombre d'auteurs, mais ils se montrèrent

presque tous hostiles à la religion. L'art ne gagna pas à cet-

te négation du sentiment religieux, car, dans tous les genres,

la décadence fut sensible.

La cinquième époque comprend le dix-netfvième siècle ; elle

ne rentre pas nécessairement dans le cadre de ce travail.

Poésie lyrique.

La poésie lyrique grecque prit naissance et se développa

>dans le&'contrées habitées par des coldQies éoliennes et dorien*

ues, elle fut daus le principe consacrée^ la gloire des dieux.

La poésie lyrique est la plus directe héi^ière de la poésie sa-

crée des premiers âges de h 'Irrèce. L'hymne mystique d'Or-

phée devint, par une transformation lente, l'ode telle que
nous la trouvons dans Pindare. Dès lors les poètes grecs, sous

l'impression des victoires nationales et des jeux publics, oélé*

brèrent sur la lyre, outre la puissance des dieux, les exploits

des héros et des athlètes ainsi que les charmes trdmpeurs des
plaisirs. •

"
.

Littérature grecque.

Poètes lyriques de l'époque mythique (jusqu'à 1270 av. J.-O.)

^ ï- (

Orphée, Musée et Olen, s'il faut ajouter foi aux

antiques traditions de la Grèce, composèrent et

chantèrent des hymnes en l'honneur des dieux.
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Poètes Ijrriques d» l'époque héroïque (1370-694 av. J.-O.)

Arohiloque, qui fleurit dans la seconde moitié du

huitième siècle avant J. C, est l'Homère de la

poésie lyrique. Les anciens admiraient surtout

son hymne en Vhonneur dPHercule, Il ne noua

reste de ses poésies, que de courts fragments.

Aloéb composa des odes et des hymnes pleins de

sentiments guerriers.

1 Sapho excita l'admiration des anciens par ses ode»

et ses élégies. Il ne nous reste de cette femme
célèbre qu'une ode qui justifie sa gloire litté-

raire. *

V Ttbtée composa des hymnes guerriers que les Spar-

tiates chantaient en marchant à l'ennemi ; on

n'en a conservé qu'un fragment, mais il en reste

plusieurs des élégies par lesquelles il excitait

leur valeur.

f '* StAbiohorb, que l'on considère comme l'inventeur

des chœurs, chanta des hymnes en l'honneur de»

dieux, et des odes à la ivoire des héros. Ce»

poésies ne nous sont connnes que par quelques

fragments. (1) ^
|"

iv ÂiÂMkTH^ MiMNBRMB et Tbrpandrb peuvent aussi

être cités parmi les poètes lyriques qui précé-

dèrent Pindre et qui sont restés célèbre0 à

divers titres. Ils nous sont connus plutôt par

le témoignage des anciens que par leurs œuvre»

qui sont presque toutes perdues.

(1) StAsiohoûi eit nogé par pluiieuri auteon au «ombn defe poète»
du siècle de Périolès.

^
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Poètes lyiiqœt de l'époque athénienne (694-330 ». J. -G.)

( Voir siècle de Péficlès, p- 5).

Poètes lyriques de Tépoqae «lexandrine (885-146 av. J.-O.)

Callimaqub, qui fleurît à Alexandrie, a laissé des

hymnes dont le meilleur est VHymne à Gères.

Cléanthe, philosophe stoïcien, s'est acquis une

grande renommée par son Hymne à Jupiter,

Poètes lyriques de Tépoque byaantine (336-146} de J.-O )

Proolus, philosophe de Técole d'Alexandrie, a com-

posé plusieurs hymnes, où Ton trouve de Tins»

piration.

S. Gré<}oirI! de Nazianze a écrit de remarquables

poèmes sacrés dont plusieurs rentrent dans 1^;

genre lyrique (V. p. 19).

Synesius, évêque de Ptolémtus, a laissé dix hymnes

qui sont des pièces lyriques de mérite (V. p. I9)é

JosÈPHE, surnommé VHymnographe^ a composé des

chants lyriques pour chacune des fêtes de la

sainte Vierge.

Littérature latine.

Poètes lyriques de la troisième époque (44 av. J.-O. 14 ap. J.-O.)

Voir siècle d'Auguste, p- 10.

Poètes lyriques do la quatrième époque (189-476 de J.-O.)

La poésie lyrlqne à cette époque est représentée par des
poètes chrétiens, parmi lesquels il faut citer :

S. Ambroisb,. archevêque de Milan, qui composa les

premières hymnes de la liturgie latine.
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Paudenoe qui chanta les mystères et célébra dans des

odes triomphales les couronnes des martyrs.

On peut citer parmi ses principaux poèmes : ce-

lui contre Symmanue, la Psychomachie (combats

intérien^s de l'âme humaine), et ses strophes

sur les saints Innocents,

On a va, dans l'aperça de l'histoire de la {K)é8ie latine

(p. 34), que la littérature latine proprement dite cessa d'exis-

ter en 476 ; mais la langue ne disparat pas avec l'empire, elle

se perpétua parmi les populations, rendant l'enfance des

langues modernes et jusqu'à l'époque de la Renaissance, le

latin fut presque exclusivement la langue des littérateurs et

des savants. Nous rencontrerons encore dans plusieurs genres,

à cette époque, des noms qui méritent de figurer dans l'histoire

des lettres.

FoBTUNAT qui fut, croit-on, évêque de Poitiers, a

laissé des hymnes religieuses, entre autres le

VexiUa régis.

Saint HiLAiRE de Poitiers, saint Grégoire le Grand,

saint Bernard, saint Thomas d'Aquin, le

franciscain Jaooponb, etc., ont composé des

hymnes et des proses que TEglise a adoptées,

et auxquelles le paganisme ne peut rien oppo-

ser d'égal. (1) ^^(

,

Littérature française;

Poètes lyrlqaw du moyen âge:

Les premiers essais de poésie lyrfque sont «nrUnit l'fisuirrt

des troubadours, poètes du midi as la France.

(1) Ces hymnef n^ont pM toujoan la merare des Vert iiR^ i iOik
sieurs, quoique ôorites en latin, sont mesurées et rimées $. la tmtv., Am
vers modernes : ces dernières s'appellent si^uences onprbtêf.
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Bertrand di Born, se distingua surtout par ses

chants guerriers.

Thibaut, comte de Champagne, acquit une grande

célébrité par ses chansons.

Charles d'Orléans, Eustache Desohamps et Olivier

Basselin ont laissé des poésies lyriques et des

chansons (XIV« et XVe siècles).

Poètes lyriqnes dtt seizième siècle :

Malherbe, dont Boileau a salué l'apparition par un

vers célèbre, créa en France le genre lyrique

élevé. On doit citer parmi ses meilleures produo-

tio&s : VOde à Louis ^T/// partant pour le

siège de la Eochelle, la paraphrase du psaume

CXLY et les stances de consolation à Duperrier

sur la mort de sa fille.

Marot, avant Malherbe, avait aussi composé quel-

ques odes.

Poètes lyriqaes du dix-septième siècle :

Voir siècle de Louis XIV, p,22.

Poètes lyriques du dix-huitième siècle :

Leprano de Pompignan cultiva avec succès la poé-

sie lyrique. Il a laissé des Poésies sacrées, psau-

mes, cantiques et prophéties, ainsi que quel-

ques odes profanes dont la meilleure est celle

sur Jû mort de J.-B. Rousseau.

Lebrun a composé de belles odes parmi lesquelles

on peut citer celle à Buffon et celle sur le Vengeur.

Gilbert a écrit une ode renommée sur le Jugement
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dernier et des stances touchantes composées

quelques jours avant sa mort.

Malfilatre est connu par des ocles assez remar-

quables mais empreintes de la philosophie anti-

poétiquo de son siècle. On peut citer l'ode inti-

tulée : Le soleil fixe au milieu des planètes.

Poésie épique.

Son orioinb chez les orecs. — La jpoésie, filie du ciel,

après avoir exhalé dans l'hymne religieuse son premier cri,

descendit de l'Olympe pour chanter les passions et les visstinées

de l'homme. Les grands faits de l'hisbcirs nationale ou tra-

ditionnelle et, parmi eux,le drame mémorable de le guenre de
Troie, excitèrent l'enthousiasme des poètes. Dès lofïi on vit

fiaraitre une foule de récits merveilleux célébrant les hauts

idts des héros. La poésie épique se constituait ainsi par les

travaux des poètes du eyeU de la guerre de Troie, lorsque

Darut au milieu d'eux, pour les résumer et les éclipser tous, le

" divin " Homère.

Littérature grecque.

Poète épique de l'époque mythique :

Orphée. L'antiquité nous a transmis, sous le nom
d'Orphée, un essai d'épopée sur VExpédiiion

des ArgonauteSf dont ce poète aurait fait

partie (1).

Poètes épiques de l'épeque héroïque :

Homère, le prince des poètes grecs, a immortalisé son

nom par deux grands poèmes : VIliadey chef-

Ci) Les poèmes d'Orphée ont paru authentiques Jusqu'au dix>sep-
tièrae siècle. La cri t que moderne croit avoir des raisons pour dépouil-
ler Orphée de la longue possession de ses ouvrages.
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d'œuvre de l'ëpopëe tant ancieune que moder-

ne, qui n'est autre chose qu'un épisode de la

guerre de Troie, et VOdyssée
j qui retrace les

longues épreuves du retour d'Ulysse dans sa

patrie. ' On attribue aussi à Homère plusieurs

hymnes historiques, ainsi qu'un poème héroï-

comique intitule la ^^^chomyornachie (combat

des rats et des grenouilles). Les anciens lui

attribuaient également le Margiths, poèmo sati-

rique qui contenait, suivant Aristote, le germe

de la comédie, comme l'Iliade avait enfanté la^

tragédie.

A côté d'Homère, il faut citer d'une manier»

collective les poètes cycliques (l) qui chantaient

en vers le récit complet d'une expédition ou

toute la vie d'un héiCH. Ces vastes compositions,,

dont les unes sont contemporaines d'Homère et

les autres postérieures à l'Iliade et à l'Odyssée,

ne nous sont connues que par quelques frag-

ments.

Il ituport» de rattacher à cette époque les Rhapsodes et
les H&mérid'ij, poètf» nomades qui récitaient eu public le»

œuvres des poètes anciens, surtout celles d'Homère, ainsi qu»
leans propres compositions. .

Poète épique 4e Tépoque alezandrine :

Apollonius de Ehodes, érudit et grammairien, qui

fleurit à Alexandrie, a écrit le poème des Ârgo-

(1) Go nom a été donné surtout aux anciens poètes dont les oeuvre»
épiquee formaient une histoire de la Grèce depuis les temps primitif)»

jusqu'au siècle de la guerre de Troie.
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tiautiqueSf où il célèbre la conquête de Ift

Toison d'Or.

Poètes épiques de l'époque gréco-romaine :

Apollodore d'Athènes et Arohîab sont auteurs de

poèmes héroïques dont il ne nous reste rien.

Poètes épiques de l'époque byzantine :

QuiNTUS (6» siècle) est auteur d'un poème en qua-

torze chants, continuation de Tlliade, qui con-

duit les événements de la guerre de Troie depuis

la mort d'Hector jusqu'à la prise de la ville.

CoLUTHUs (6^ siècle) a composé une courte épopée

intitulée VEnlhvèment cPHélène.

Littérature latine.

Poètes épiques de la première époque :

Xivius Andronious, Grec de Tarente, introduisit à

Kome le genre épique en traduisant VOdyssée

d'Homère.

l^Evius chanta les exploits des Romains dans la

première guerre punique.

JInnius surpassa ces essais par ses Amidles romaines^

épopée historique qui, remontant jusqu'au

berceau de Kome, s'arrêtait à l'époque où vivait

ce poète (vers l'an 200).

Toètes épiques de la deuxième époque : '^

Voir siècle â^Auguste, j?. 10.

Poètes épiques de la troisième époque. . \

LuoAiN a laissé la Pharsale où il chante la guerre civil»
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de César et de Pompée ; c'est plutôt un poème

historique qu'une épopée proprement dite

SiLius Italious a composé sur la deuxième guerre

punique un poèma qui manque d'inspiration.

Staoe a laissé deux poèmes : la Thèbaide, où il célè-

bre la guerre civile des fils d'CEdipe, et VAchU-

léide qu'il n'eut pas le temps d'achever.

Valbrius Flaoous a écrit le poème des Argonautiques

où il imite Apollonius de.Rhodes.

Poète épique latin du moyen &ge.

S. AviTB, évêque de Vienne en Gaule, a écrit un
remarquable poème formant une sorte de trilogie

épique intitulée VExpuUion du Paradis /plusi-

eurs critiques l'ont comparée au Paradis perdu

de Milton.

Littérature firançaise.

Poètes épiques du moyen Age :

Parmi les compositions en vogue au moyen âge, on compte
de grands poèmes du genre épique écrits surtout par les trouvè-

res, poètes du noird de la France. Les siûçts de ces épopées

apnt tirés, en général, ou .des exploits_ç|^_Cyd[lemagne et des

douze pairs, oa des prouesses fabuleuses des chevaliers^de la

Table ronde (1), ou enfin des expéditions d'Alexandre' r<ie là

le classement de ces compositions en trois cycles pu groupes
principaux : le cycle arnwrUmn ou d'Arthur de Bretagne) le

cycle oarlovingien ou français, le cycle ancien ou d'Alexan-

dre. Les épopées du cycle carlovingien étaient connues sous

le nom spécial de chansons de gestes (gôsta, exploits).

EoBERT "Wacb, poète anglo-normand, qui n'est en

(1) La TaUe ronde était un ordre de chevalerie institué par le roi

Arthns on Arthur de Bretagne, le héros favori des légendes bretonnes.
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réalité qu'un chruDiqueur en vers, a laissé le

Roman de Brut (Breton d'Angleterre) et le

Roman de Rou (Rollon).

Chrestien de TROYËSyl'un des plus célèbres trouvères,

a composé plusieurs poèmes parmi lesquels on

0'\ peut citer Perceval le Gallois qui pourrait

être intitulé : VEducation du chevalier. .

Théroulde ou Turoldus est considéré comme l'au-^

teur de la Chanson de Roland ou Poème de

Roncevaux, l'une des plus fameuses rapsodies

héroïques du moyen âge.

HuoK i>£ Villeneuve doit surtout sa réputation au

f>oèiue des Quatre fils Aymon,

Adknès le Koi a composé, entres autres poèmes,

VEnfance d^Ofjier le Danois.

Laubkrt de Châteaudua et Alexandre de Bemay
oti de Paris ont laissé le poème ô!Alexandre dans

lequel ils chantent les exploits du héros macé-

donien.

Poète épiqiu» du aeiaième siècle :

Ronsard, le bruyant réformateur de la poésie fran-

çaise, a écrit les quatre premiers chants d'une

épopée qu'il intitula : la Franciade.

Poètes épicinM4b âfsEMiittëme siècle :

Voir siècle de Louis XIF, p. 22

FéNELON doit être cité parmi les poètes épiq.aes du
dix-septième siècle pour son Télémaqtie, poème
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en prose qui est la meilleure épopée de cetfcd r /
' époque.

Poète épique du dix-huitième tiAo^ « : \

Voltaire a composé la Henriade, ou la conquête

de la couronne par Henri IV, poème froid et

dénué d'action qui est plutôt une attaque con-

tre le catholicisme qu'un poème épique.

Poésie didactique proprc^nient dite. (1)

SON ORioiNE CHEZ LES ORECS. — Les noiuB d'Orphée,

d'Homère et d'Hésiode indiquent trois âges de la poésie
'

grecque : mystique, épique, didactique ; des autels dans
les camps ; des camps daiu les chaumières. La poésie didac<

tique naquit de la poésie gnomiqtie qui exprimait, chez les

Grecs, des sentences morales mises sous forme de vers pour
les imprimer plus facilement dans la mémoire. La poésie di-

dactique était donc un mélange de philosophie et de poésie.

Littérature grecque.

I>Oètes didactiques de Tèpoque homérique :

HÉSIODE, que Ton considère généralement comme le

père de la poésie didd.ctique grecque, a laissé

un poème intitulé : les Travavx et les Jours

qui renferme des préceptes sur l'agriculture mê-

lés à des leçons morales, lïous avons aussi, âous

le nom d'Hésiode, un poème mythologique, la

Théogonie, et un fragment épique, le Boudier

d*Hercule.

(1) Le but du poème didactique eit d'instruire. Quand il forme un
traité régulier et s'occupe avec une certaine étendue d'un sujet sérieux
grave et important, c'est le poème didactique proprement ditt auquel
M rattache le poème descriptif.
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Poètes didactiques de l'époqae athénienne:

La poésie didactique de cette époque est toute philosophie

que. Les philosophes qui furent les précursiurs de Socrate

mirent en vers les hypothèses par lesquelles ils croyaient ex-

pliquer le système de ta nature. La science, au coniniciice-

ment de cette époque, continuait encore à être un mystère,

elle se promulguait comme un oracle et souvent c'étnit en vers

qu'on 1 exprimait.

XÉNOPHANB et Parménidb (Vie et Ve siècles) ap-

pliquèrent la poésie à l'exposition de leurs doc-

trines philosophiques.
;

Empédoole, un des plus grands génies de l'antiqui-

té, a laissé un poème sur la Nature ; il en reste

des fragments assez considérables.

Poètes didactiques de l'époque alezandrine :

'
La progrès des sciences e^ l'affaiblissement de l'imipira-

tion poétique développèrent a Alexandrie le genre didactique.

Parmi les nombreux poètes qui prirent alors la science pour
muse on peut nommer

Aratus, auteur d'un poème astronomique intitulé :

dcè Phénomènes et des Sigma, que nous possé-

dons et qui était célèbre dans l'antiquité.

Poètes didactiques de l'époque gréoo-romaine :

Oppien de Cilicie et Oppibn de Syrie ont laissé

deux poèmes qui ne sont pas sans mérite : l'un

sur la Pêchej l'autre sur la Chasse,

Littérature latine.

Poètes didactiques de la deuxième époque :

Voir siècle VAiKjustef p. 10.
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Poètei didactiques de la troisAme époque :

CoLUMfiLLE a écrit un traité didactique qui a pour

objet la culture des jardins.

Terëntianus'Mâurus a laissé un poème assez élégant

sur la prosodie latine.

Poôte didactique de la quatrième époque:

S. Prospbr d'Aquitaine (V» siècle) mérite cPêtre

cité pour son poème des Intfratëf " l'un des plus

beaux essais de poésie philosophique, dit M.
Guizoty qui aient été tentés dans le sein du

christianisme.
"

Littérature française.

La poésie didactique proprement dite n'a laissé aucun mo*
nument avant 13 dix-septième siècle.

Foir siècle de Louis XIV, p, 22.

Poètes didactiques du dix-huitième siècle :

Louis Eaoine^ fils du grand tragique, répondit aur
impiétés des encyclopédistes par ses poèmes d»
la Grâce et de la Religion, œuvres pleines de
suavité et d'élégance.

..Lemierre a mis quelque tal it dans jes Fastes^ où
il voulut rivaliser avec Ovide.

Saint-Lambert, qui fut en France le créateur de la

poésie descriptive, se fit une grande réputation

par son poème des Saisom, composition froide

qui renferme de belles descriptions.

Dëlille se plaça au premier rang des poètes didacU-
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ques de cette époque pai sa traductiun doa

Oéorgiquea de Virgile et s'y maintint par ile3

poèmes oiiginaux : les Jardins^ VlmajinatUm,

la Pitiét etc.

Tragédie.

SON ORioiNR CHEZ LKu UKECs. —La tragédie prit unissaiice

dans les fêtes de Bacchus. Elle sortit du dithyrambe, )K>èiiie

cousacré ezolusivement à la louange de ce dieu et dans lequel

on intercala le récit d'une action jouée d'abord pitr un [lersou-

nage unique et représentée ensuite par autant d'acteurs (lu'il

V avait de personnages prenant part à l'action. Ces dithyram-
bes étaient l'obiet d'un concours dont un bouc était le prix.

C'est du nom de cet animal, tragos, que vient vraisemblable-

ment le nom de tragédie, quoiqu'on ait proposé pour étyino-

logie trugodia, qui signifierait chant des vendanges.

L'art dramatique demeura dans l'enfance sous thespis, qui
en fut le fondateur, phrynichuh, qui lui succéda et chékilus
qui le transmit à eschtle. La tragédie n'était alors qu'un
monologue mimique précédé, interrompu et suivi de chants

et de danses.

Littérature grecque.

Podtes tragiques de Tépoque athénienne.

Voir siècle de Périclès, p. 6.

Poètes tragiques de l'époque alexandrine.

Transportées à Alexandrie, les lettres grecques n'y trou*

vèrent pas toutes un ciel également favorable ; les branches de

la littérature qui tenaient plus particulièrement au génie et en
quelque sorte au sol grec, y périrent ou s'y desséchèrent. La
tragédie, création spontanée du génie grec, issue de l'histoire,

des mœurs, des croyances de la Grèce, fut l'une des premières

à se flétrir. Au lieu des drames émouvants d'Eschyle et de

Sophocle, Alexandrie eut des déclamations poétiques composées
pour l'école et non pour la scène. La critique ancienne a dési-

gné sous le nom de la Pléiade tragique les sept poètes^ qui

acquirent le plus de réputation dons ce genre faux et pompeux
de tragédies.
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Lycophron, dont lo nuni est devenu le symbole de

rubscui'ité du laiig'ige, a laisse plusieurs tragé-

dies et quehiuoH drames satyriques. Il nous

reste de lui un poème intitulé Cassandra qui

est une véritable dnigme.

Littérature latine.

Poètos tragiques de la première époque :

Liviu» Androniouh, poète et acteur, fit représenter

à Rome la première pièce de théâtre (244 av.

J.-C.) ; il transporta sur la scène qu'il avait

élevée dix-neuf pièces traduites du grec, qui

donnèrent aux Romains le goût des représenta-

tions dramatiques. ///' r^/y^ '-0

ËNNIU8, né comme le précédent dans la Grande

Grèce, fit passer sur le théâtre romain plusieurs

tragédies grecques parmi lesquelles on cite VHé-

cube et la Médée, imitées d'Euripide. >(\ rO'yniA^

Pacuvius, neveu d'Ennius, surpassa ses dey&ncieita^^'^^

il a laissé plusieurs tragédies, entre autres celle

intitulée Paulwt, qui doit être le premier essai

de la tragédie nationale à Rome.

Attius suivit la voie ouverte par Pacuvius et com-

posa de nombreuses tragédies nationales parmi

lesquelles on cite le Brutm et le Décius,

L'histoire de la tragédie latine se résume' dans trois noms :

Ënniiis, Pacuvius, Attius dont les longues vies et les nom^
breux ouvrages remplissent une période de plus à^ cent ans.

Là ( st la tragédie latine toute entière ; plus tard elle n'est ^

(l> Patin, Mélanges de litttérature.
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plus OU elle est autre chose (1). Elle périt en effet, lorsque

les Roimains préférèrent aux émotions dramatiques la représen-

tation des triomphes militaires, les combats sanglants de l'a-

rène et les processions de bêtes féroces défilant pendant plu-
sieurs heures sur la scène. L'art dramatique, ainsi évincé du
théâtre, ne participa presque point au grand mouvement lit-

téraire du sièôlè d Auguste ; la tragédie reparut à l'époque de
la décadence, mais elle ne fut plus qu'un exercice littéraire

composé pour l'école et non pour le théâtre.

Foètet tragiqoei da siède d'Auguste :

Ovide a ^rit une tragédie intitulée Médée dont il ne

nous reste qu'un seul vers.

Jules César, dont le génie littéraire s'adaptait à tous

. les genres, a composé un Œdipe.

Poètes tragiques de la troisième époque : .

Sénèqub le tragique, qu'on suppose être le même que

Sënèque le philosophe, a laissé, suivant l'opir

nion de la plupart des critiques, dix tragédied,

entre autres Médéef Hîppolyte, etc., toutes écri-

'
tes' d'un style pompeux et décliimatoire.

ScAURUs, auteur d'un Atrée, Matebnus, auteur d'une

Médée et d'un Thyeete ; Pomponius, loué par

Quîntilien, peuvent également être cités pirmi

les poètes tragiques de cette époque.

Il faut citer ici en passant les essrJs dramatiques latins de
HROswirHA, religieuse d'un couvent de la Saxe j^e siècle).

Son cluf^d'œnvre est une pièce intitulée AbroMÊ^ oh l'on'

trouve des scènes d'une grande beauté. W^

Li^ratnre française.

oniaiNEs DU THÉAïRB FRANÇAIS. — Le théâtre commença
sous CJiarles V à prendre une existence fégulière par le pf

!•

il) V/^TiVy'^lélangé.'i éle.tittératurt.
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vil^e accordé aux Confrères de la Peugion. Cette confrérie

était composée d'artisans qui se délassaient de leurs travaux

«n représentant les scènes dramatiques de l'Ancien et du Nou»
Teau Testament. Ces représentations eurent lieu d'abord

4an8 les églises, d*où l'on fut bientôt obligé de les bannir

Deux autres associations : les Enfants aang souci et les

Clercs. de la Basoche (l), recrutées parmi les étudiants, les fils

de famille, les clercs de procureurs et d'avocats, formèrent

deux troupes souvent distinctes, quelquefois réunies, qui jou^

aient des farces, des moralités et des soties, l'une sur des tré-

teaux publics, l'autre danà la grande salle du palais.

fjp« mystères offraient à b multitude l'enseignement de
l'histoire religieuse sous forme dramatique ; ces compositions

étaient d'une étendue telle que la représéntaticm de quelques-

unes emplovait plusieurs jours consécutifs. . Lesj^cM étaient

des nouvelle? dialoguées, . quelquefois piquànti^ presque

toigours licencieuses ; le chef-d'œuvre delà fitfce était Maître
PcUdin, dont on ignore l'auteul'. Los m'rral'Ués représentaient

alfêg^quement lés vices et les vertu» fiiiàsformés en person-

nages. Tigs soties mettâi^mt en scène lia i»ociété tout j^^^re et

rappelaient souvent, par leur audace, la coméfi^ <|>Q^

des anciens.". .'V -t'^'^"
•'.'•,•

,;.-«-;,v,.;^iiV . ^
^v &-

l^ôëtçi>'lragi4^ei^ttntériear» à dori^
--*r

ALEXANDRE HARDT régna saiis plar^ge 8ur la scène,

pendant les premières anniSeé du dix-septième

$tècle ; il rendit de grands services comme acteur

et directeur de troupe, mais ses pièces sont dé-

pourvues de mérite.

THÉ9PHILE, qui balança pendant quelque temps la

gloire poétique de Malherbe, a laissé une tra-

.

' s^ie iniitulée Fyrame et Thisbé.

MaiÉst et SouDÉRY ne sont pas< tout a fait sans mé-

/Hte ; ils réussirent avant Corneille et même à

côté de lui. Mairet a composé So2)honiab€, la

••i U

a) O'Mt-à-dire du palais (haaUica). .
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premiore tragédie française où les règles de l'art

dramatique soient observées.

Avant ec8 poètes, nous aurions pu citer les essais dramati*
que» de jodelle et de garkibr (XVIe siècle). Dans les

œuvres de Garuier on commence à entrevoir la formation de
la langue tragique.

r

Voir la suite au siècle de Louis XIV, p. 22.

Poètes trttgiqueB du dix-hoitidme liècle ;

YoLTAiRB, le troisième des tragiques français, après

Corneille et Kacine, a composé plusieurs tragé-

dies parmi lesquelles il faut citer : Œdipe, Ènr
tu8f Zaïref Mérope, Ah ire, Mahomet, etc.

Crébillon à composé une dizaine de pièces d\m
genre sombrç, entre autres Atrée, Electre et

enfin Rhadqmiste, son chef-d'œuvre.

La Harpe, disciple de Voltaire, a laissé au théâtre

trois pièces dont la meilleure est Warwiçk.

De Bbllôy * eu le mérite d'avoir choisi «es sujet»

dans Vhîstoire nationale. ^(M^Sûgê de Calais

a fait époque dans les annal^iia théâtre fran-

çais. • .. :
-

^ ^
GuiMOND DE LA Touche a éjgit la tragédie Iphùjénie

en Tauride, une des meilleures pièces parmi

celles qui ne sont pas des chefs-d'œuvre.

Ducis mérite une place à part parmi les tragiques

du dix-huitième siècle, il a imité de Shakspeare

un grand nombre de pièces estimées, entre

autres : Hamlet, Roinéo et JulUtte, Macbeth^

Othello, etc.
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Chjênier (Marie-Joseph) s'est mis au rang des poètes

tragiques par Charles IX, Fénelon et surtout

Tibère.

Comédie.

SON ORIGINE OKEZ LES GRECS.—La comédie, qui se rattache

aux courses du cortège de Bacchus à travers la campagne, ne
se fixa sur le théâtre qu'après la tragédie, quoic^ue ses premiers
essais fussent antérieurs à ceux de la tragédie. Longtemps
elle promena sur un chariot à travers les champs sa licence, sa

gaieté insolente et ses acteurs barbouillés de lie. Etablie à la

vill ', elle y porta ses habitudes de liberté cynique ; elle atta»

qua sans déiour, comme saas mesure, les magistrats, les géné-
raux, les philosophes, le peuple lui-même, qui, en bon prince,

riait à ses dépens. La comédie fut forcée de déguiser ses atta-

ques, qui furent moins vives et moins piquantes sous le voile

de l'allégorie. Cet adoucissement ue suffit pas aux miîtres
ombragouA <i|ui gouvernaient Athènes : la loi intervint de
nouveau, ^ muse comique, exclue de la politique, fut

réduite à ^ rii^fer les mœurs et à railler les ridicules. Ces
transformations successives marquent trois époques distinc-

tes : ]ii cntnédir ancienne, la œmédie moyenne et la comédie

nouvelle représentées, par Aristophane, Autiphane et Ménan-
dre.

y
Poètes comiquâB antérieon à Aristophane :

SuzARioN (VI® siècle) à qui l'on fait remonter les pre-

miers essais de la comédie grecque ne nous est

connu que par quelques vers.

Craies perfectionna les farces burlesques de son

prédécesseur et introduisit la comédie à Athè-

nes.

ICpicharmb, qui fleurit en Sicile, établit une action,

en lia toutes les parties, la traita dans une juste

étendue et sans écart jusqu'à la fin. On ne pos-

sède que quelques fragments de ses pièces.

M^'
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Ckatinus et EupoLis constituèrent véritablement

la comédie ancienne et furent les précurseurs

d'Aristophane. Ils composèrent de nombreuses

comédies et remportèrent plusieurs fois le prix.

Leurs œuvres ne nous sont point parvenues.

Voir la »u4te au siècle de Périclès, p. 6.

Pendant l'époque alexandrine, la comédie ne fut pas mieux
inspirée que la tragédie. Son histoire est tout entière dans
les œuvres des poètes du siècle de Périclès. La. comédie
cependant ne périt pas complètement, elle changea de caractè-

re et parut plus tard dans la satire philosophique de Lucien
(Ile siècle de J.-C.)

Littérature Latine.

Poètes comiques de la première époque :

Livius Andronicus, qui avait déjà introduit à Rome
la tragédie, inaugura également la comédie ; il

se contenta de traduire quelques comédies

grecques.

JN'evius écrivit quelques pièces comiques dans le

genrQ de la comédie ancienne d'Athènes.

pLAUTE a composé un grand nombre de* comédies ;^

les plus remarquables, parmi celles qui nous

sont parvenues, ont pour titre : VAululairej

VAinphifryon imités par Molière ; les Ménech-

mes traduits ou imités par Kotrou et Begnard^

^vTiéïï^èia latesé six comédies, entre autres VÀn-

driennej le Phormiorij et les Adelphes. Molière

8*est servi de ces deux dernières pièces^

Immédiatement après Térence, là comédie prit un caràcJ^-

tère plus national, en recherchant ses modèles dans la société
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Tomaine. Elle eut pour principaux interprètes atta et afra-
Niu.s qui nous sont connus seulement par la mention qu'eu
font Horace et Quintilien. Aux yeux des modernes toute la

gloire de la comédie latine est dans Plante et Térence qui en
fui'ent à la fois les créateurs et les derniers représentants.

Nous ne ferons que citer les mimiamhes (1) qui, aux derniè-

res années de la république et sous Auguste, usurpèrent sur

le théâtre la place de la grande comédie.

Littérature Française.

Poètes comiques antérieurs à Moliôre :

JoDELLE et KoTROu sont les seuls qui méritent d'être

cités avant le grand comique français. Le pre-

mier n'est connu que par une comédie médiocre

intitulée Eugène ; le second a laissé de nom-

breuses comédies qui n'ont piis été inutiles à

Molière.

Voir la mite au siècle de Louis XIV, p, 22.

Toètes comiques du dix-huitième siècle :

Voltaire a laissé quelques comédies peu remar-

quables.

DE3TOUOHE8 a écrit plusieurs comédies, entre autres

le ÙlorieuXy son chef-d'œuvi-e.

Gresset, célèbre surtout par son poème de Vert-

/Vertf a laissé la comédie du Méchant.

Lesaoë a écrit en prose une pièce intitulée Turcnret

oti il se montre l'héritier de Molière.

(1) Les mt'm«am&e« ou mimes consistaient chez les Romains, dam
des monologues ou dans quelques conversations fort courtes. Il n^y
avait dans ces petites pièces ni vraisemblance, ni plan, ni liaison ; oa
n'étaient que des scènes détachées dans lesquelles on tournait en ridi-
«ule un caractère principal placé dans diverses situations. Le poète
ne fournissait que les principaux traits du tableau ; les détails
étaient suppléés par les acteurs, qui, en improvisant, s*aban(tonnaient
à leur gaieté nature. le.
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PiRON a composé une comédie intitulée la Métroma'

. nie ou le Poète.

Marivaux, qui a donné son ne. au marivaudage

(langage affecté et précieux), écrivit quelques

pièces comiques, entre autres les Famses con-

^ fidencea',

CoLLiN d'Harlevillb a composé les Châteaux en

Espagne, le Vieux célibataire, VOptimiëte, etc.

Bbaumakchais a laissé quelques comédies, entre

autres : le Barbier de Séville,

n. FROSB.

Histoire.

HON ORIGINE CHEZ LES oiibos — Les premiers historiens

de la Grèce furent les poètes épiques et cycliques, qui embel-
lissaient dans leurs récits les traditions des âges précédents.

Ils eurent pour successeurs les Ugographes, qui commencèrent
à recueillir en prose les faits contemporains, préparant ainsi,

par leurs travaux, la naissance de la vérit^blf histoii'e qui

raconte et apprécie les événements.

Epoque antérieure à Hérodote.

Hécatée de Milet et Hellanicus de Lesbos sont

les plus célèbres des logograj^es' ; on a con-

servé quelques fragments de leurs ouvrages.

Hécatée avait composé une Périégèse ou tour

du monde, et des Généalo^Êkd^^^^^ uil^ s^ûjte

de faits héroïques et histoi^^les.

Voir la suite au siècle de Périclès, p. 7.

Historiens de l'époque aloBndrine :

PoLYi3E a composé à HJbme une Histoire générale



HISTOIRE 5»

qui cjxnprenait les guerres puniques et s'éten-

dait jusqu'à la guerre de Macédoine. Il en reste

des parties considérables qui assurent un rang

distingué à cet auteur.

HÉROSE a écrit une Histoire de la Babylonie ou

Cha»dée,

Historiena de l'époque gréoo>roinaine :

Stkabon a composé des Mémoires hist /les qui

ne nous sont point parvenus ; il est surtout

célèbre comme géographe.

Dents d'Halicarnasse a laissé, sous le nom à*Anti-

quités romaines, une histoire des premiers tempa

de Borne.

DioDORS de Sicile a résumé dans sa Bibliothèque

universelle les travaux des historiens antérieurs

sur TKgypte, la Perse, la Grèce, Rome et Car-

thage.

Flavius Josèphe a composé V ^^stoire des Juifs ok

il décrit le siège et la pri. de Jérusalem par

Titus.

Plutârquë a élevé la biographie à la dignité de

l'histoire dans ses Vies des hommes illustres où

il fait connaître les héros de la Grèce et de

Rome rapprochés par l'analogie des caractères

et comparés dans des Parallèles d'un saisissant

intérêt. . -*

Arribn a laissé une Histoire 'des expéditions d^A-

lexandre, le meilleur sans comparaison de tous
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les ouvrages composés sur le vainqueur de l'Asie.

Appien, contemporain d'Arrien, a composé une

Histoire romaine comprenant l'histoire des rois,

de la république et des cent premières années

de l'empire.

Dion Cassius a également écrit une Histoire romai-

nCf remontant au berceau de Home et condui-

sant les événements jusqu'à l'an 229 de J.-C.

HÉRODiEN a laissé une Histoire des empereurs ro-

7nain8,

DiOGÈNK Laerce et Philostrate, deux biographes

renommés, méritent d'être cités à la suite des

historiens de l'époque gréco-romaine. Le pre-

mier composa Ivs Vîps des anciens Philosophes ;

le second la Vie d^Apollonius de Tyane.

Hisitoricns de ^époque byzantine :

EusÈBE, cvêque de Césarée, a composé un grand

nombre d'ouvrages historiques. Les plus remar-

quables sont : VHistoire ecclésiastique et une

Chrmiique universelle (V.p.lS).

Théodoret, continuateur d'Eusèbe, a également

écrit une Histoire ecclésiastique.

Z')Z IME a laissé une Histoire de Rome depuis Au-

guste jusqu'à l'an 410 de l'empire.

PuocoPE a écrit une Histoire contemporaine dans

laquelle il raconte le règne de Justinien et les

grandes guerres de cette époque, et une His-

toirettecrèfe qui est le complément ou plutôt la

contre-partie de son premier ouvrage.
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Vient ensuite la longue série des écrivains byzantins, his-

toriens, chroniqueurs et biographes, . parmi les(|uels on di»*

tingue CONSTANTIN POllFHYROOÉNkTK (Xe sièchf), AOATHIAS,
l'empereur JEAn CAiJTAuuzkNK et chalcondyle (XVe siècle)

qui écrivit une Histoire des Turcs et la prise de Coustauti-

nople par Mahomet II.

Littérature Latine.

Pendant plusieurs siècles, le seul historien de Rome fut

le grand pontife, qui inscrivait sur des tables de bois, année
par année, tous les faits dignes d'être conservés. Ces tables

étaient ex^iosées dans la maison du pontife, afin que le peuple

])ût les consulter. Ces documents historiques sont connus
sous le nom d*Annal s des pontifes.

•

Historiens delà première époque :

Fabius Piotor, qui vivait pendant la seconde guerre

punique, se servit le premi<^r de la langue na- %
tionale pour écrire une hiïftoire de Rome sous le

titre ô!Annales.

Caton le Censeur publia son ouvrage des Orijlnes

dont nous ne .possédons que quelques frag-

ments.

La même époque produisit un grand nombre d'historiens

et d'annalistes dont les noms seuls nous sont parvenus. La
perte la plus regrettable est peut-être celle des mémoires que
Sylla avait écrits sur sa vie.

Historiens de la deuxième époque :

•

Le siècle d'Auguste fut aussi favorable au développe*
nient des études histori<]ues qu'à l'épanouissement de tous les

autres genres littéraires. Nulle part les historiens n'ont eu,

pour composer leurs annales, des matériaux aussi abondants,
aussi variés, aussi riches qu'à Rome, cette grande cité dont le

but unique et constant fut la conquête du monde. Les ori-

gines de Rome, les guerres du Samnium, les guerres puni- .

ques, la conquête de la Grèce et de l'Asie, l'invasion des

'Foutons et des Cimbres, la résistance héroïque des Gaulois
*
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aux armes romaines, (Ml tin les guerres civiles et les déchire-

ments intérieurs de la république, c'était là un vaste champ
à exploiter : les historiens romains se le partagèrent et This»

toire littéraire a maintenant à citer de grands noms et des

œuvres immortelles.

Voir siècle (TAtigaate, p. 10,

Hittorieni de U troisième époque :

Velléius Pateroulus avait entrepriR une Histoire

universelle dont il ne nous reste que deux livres.

Valèke-Maxime a recueilli les dits et faits mémora-

bles tirés de l'histoire des différents peuples ; il

a fait une compilation plutôt qu'une histoire.

Pline h Naturaliste ou l'Ancien, philosophe et sa-

vant, a écrit entre autres ouvrages, une Histoire

de Rome et VHistoire des guerres de Germanie.

Ces ouvrages sont perdus.
«

Pline le Jeune, neveu du précédent, écrivain dis-

tingué, a composé VHistoire de son temps, œu-

vre qui ne nous est pas parvenue.

Tacite, historien profond et éloquent, nous a laissé

quatre ouvrages principaux dont deux sont corn-

pJL'ts : les MiBurs des G'^rmalns et la Vie d*4-'

gricola, son chef-d'(euvre ; les deux autres inti-

tulés : les Histoires et les Annales sont mutilés.

QuiNTE-CuBOE a écrit une Histoire d^Alexandre le

Orand qui tient i>lus du roman que de l'hi^oire

proprement dite.

SoÉTON^ a laissé les Vies des douze Césars, ouvrage
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ïhire-
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qui a l'importance de l'histoire et l'attrait de la

biographie»

Florus a écrit un remarquable Epitome on Abrégé

de Vhiêtoire romaine.

Historieni de U quatrième époque :

EuTROPB (
IVe siècle ) a écrit un abrégé d'histoire

romaine intitulé : Compendium rerum romaua-

rum

AuRELiUB Victor est .auteur de plusieurs ouvrages

. historiques paraii lesquels il faut citer une suite

de biographies intérressantes> intitulées : de Virù

illtistrlhus urbiê Romœ, et VHistoire des Césars,

Ammien Marobllin, continuateur de Tacite, a com-

posé une Histoire des empereurs romains s'éten-

dant jusqu'au règne de Yalens.

Voir la suite dans Vhiatoire de la liU. cho'étienne, p. 21.

Après l'éixxiue où fiuit la littérature latine proprement dite

(476 de J.-C. ), on peut encore citer plusieurs historiens qui
écrivirent en latin pendant le moyen -âge.

Cassiodorb, qui fut revêtu des dignités les plus im-

portantes de l'empire sous Théodoric, écrivit

une Histoire des Ooths^ dont l'abrégé, rédigé par

Jornândès ( n^ siècle ), est encore un précieux

document.

S. Grégoire djj; Tours ( VI^ siècle ) est auteur d'une

Histoire des Francs écrite dans un latin barbare,

mais importante pour la connaissance des ori-

gines de l'histoire de France.
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Vrédéoaire ( VI I*' siècle ) écrivit en latin une CkrO'

nique qui s'arrête à l'an 641, mais qui fut con-

tinuée dans la suite par des auteurs anonymes.

KoiNHARD ( IX» siècle ) est auteur d'une précieuse

biographie de Charlemagne, Vita Karoll maçni,

et dea annales des rois de France de 741 à 829

Annales regum Francorum, Ce dernier ouvrag.'i

est Hon œuvre principale.

Flodoard ( X» siècle ) écrivit également en latio;

Mjia Chronique de France et plusieurs autres;

ouvrages.

Littérature Française.

Les nombreuses chrontqiiea du moyen-ftge sont des docu-

infllti dfrgranfl prix, mais de^ œuvres peuJtltté/'aire» ÊlTëT^
furent d'abord écritea.en latin dans les monastères, puis tra-

duites en langue vulgaire et disposées avec un peu plus <i'art.

Au treizième siècle ou voit paraître des historieas digues d«
ce nom.

Historiens du moyen-Age :

ViLLEHARD(»uiN, un des héroâ de la quatrième croi-

sade, inaugure dignement la série des historiens

français par son Histoire de la cqnquête de Cons-

tantinople.

Le sire de Joinvillb, compagnon et ami de saint

Louis, roi de France, a laissé des Mémoires ok

il peint le héros chrétien avec une incompara-

ble naïveté de récit.

Froissart, le plus célèbre chroniqueur du quator-

zième siècle, a écrit une Chronique de France,.

d'Angleterre, d'Ecosse, d'Espagne, etc.
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Christine de Pihan s'est fait lui nom dans les

lettres par ses poésies et par son Hietoîre île

Charles le Sage.

Le Sire de Bouoioault a laisse des Mèmoireé où la

langue française commence à montrer beaucoup

de netteté.

Enouerrand de Monstrblbt, continuateur de

Froissart, est auteur d'une Chronique préwieuse

pour rérudition.

JuvÉNAL DES Ursins, se montre historien probb et

sincère dans son Histoire de Charles VI.

Georges Chastblin est auteur d'une Histoire de»

ducs de Bourgogne.

Philippe de Commines, écrivain supérieur à tous

ses contemporains, à laissé des Mémoires sur

l'époque de Louis XL
Dans rénumération des œuvres historiques du moyeu>âge»

il aut mentionner \es Grandes Ghroniqiiea de France ou
Chroniques de St'DeniSi écntea par les moineB de Tabbaye de
St-Denis ; elles contiennent les princip nz événeivi^nts de
l'histoire de France et furent continuées jusqu'au ti^i^^M de
Louis XII.

Historiens du MiBième tièole :

On a vu que jusqu'à la fin du quinzième siVie les ohroni*

ques, les mémoires et les pamphlets tiennent lien d'histoire.

Il en est de même, sauf de très rare exceptions, pendant tout
lie seizième siècle. L'étude du genre historique se borne
encore pendant cette époque à une nomenclature de chroni-
queurs.

MoNTLuc composa des Mémoires ou CotumentairM

que Henri IV appelait la Bible des soldats.
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Le loyal Servithur écrivit la vie du Chevalier

sam jMîur et sam repro'^he et eut la modestie de

ne pas foire connaître son nom.

Brantôme, dont la plume ne peignit qu'avec trop

d'exactitude la corruption de son temps, a laissé

plilsieurs ouvrages, entre autres la Vie des hoinr

mes ittmire& et grands capitaines français. ' *

I'Etoile a laissé ob Journal <{^\ dit une source pré*

cieùse de renseignements sur les règnes d^ Hen-

ri III et de Henri IV.

D'AuiONé, gentilhomme calviniste, a laissé des ifé-

nioires et une Histoire universelle embrassant

un deminsiècle (1650-1601,) ouvrage qui fut

condamné par le Parlement à être brûlé.

DE Thou» également calviniste, a écrit en latin une

* histoire delà seconde moitié du seizième siècle

8du6 ce titre : Historia met temporis^ œuvre

qui aurait du mérite si elle n'étwit défigurée par

la partialité. r-

. AifYOT se montra l'un dé« g^nd^ écrivains françàit»

du seizième siècle, par sa Ipiuctioâ âes^ Vies

de Plutarque.

En prolongeant cette nomencUttue, nous ppurrloiis. /citer

encore comme s'étant exercés areo phlB ou moins dé ihitàces

dans le genre historique : mathibv, rhistoriom^e de

Henri IV ; thAodûre de bèze, le fameux disciple de Cal*

vin ; PASQUiEB, auteur des Recherches 9ur la Frcmoe ; et

plusieurs autres chroniqueurs et bisUirij^raphM dont les

noms sont moins cc^nnus. l

Historiens du dix-septième sièele :

Voir 8ièc]le de Louis XIV, p.Zù.
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Iliatoriors du dix-huitième siècle :

On était loin au dix-huitième siècle d'avi>ir les grandes
yui'S historiques, du siècle pfécédeut. YsUl^rçf que beau-

coup de critiques considèrent comme le premier liistorien de
cotte' époque, est de très loin inférieur a BosiUet et jamais
peut-être ne fut plus flagrante la conspiralTon ctet historiens

contre la vérité. On rencontre cependant quelques histo^

riens estimables au milieu d'une foule d'autres devenus tris-

tement célèbres par leur hostilité systématf'que contre la

religion.

Hiatorienê qui oni i^critplua êpécMemênt $ur VMutoire âe France :

Le duc de Saint-Simon a laissé de« Mémoires célè-

bres qui offrent une peinture vivante et une

critique passionnée, médisante et parfois erro-

née du règne de Louis XIV.

L'abbé Velly a composé une Histoire de France

qui s'arrêtait à l'avénemaut des Valois. Ce tra-

vail a été continué jusqu'au règne de Charles IX
par ViLLARBT et GÂr«NiBR.

L'abbé Gaillard a laissé de non^breux ouvrages

dont les meilleurs sont : VHistoire de la rivalité

de la France et de VAngleterre et VHistoire de

la rivalité de la France et de VJEspagne*

L'abbé Mablv a égalémetit laissé pitTsieaKi ouvrages

parmi lesquels on peut citer le Parallèle des

Romains et des Français par rapport au gou-

vernement, et les Observations sur Thisioirê de

France. Ce dernier ouvrage n'a pas été saut

influence sur la révolution, quoique l'auteur

n'appartint pas à la secte philosophique.

Anquëtil a écrit une Histoire de France qui inspire



68 DEUXIÈME CATÉGOBIB

un tel ennui qu'on ne peut s'expliquer le long

succès de cet ouvrage.

HiêtorieuB qui ont pluê êpiciaieméiU ierU gurVhiêtoir» itrangi^êt

MoNTESQUiEix^éi composë les Considératiom sur le$

causes de la grandeur et de la décadence des Ror-

mains, ouvrage dont le style est remarquable,

mais qui est bien inférieur aux pages que Bos-

suet a consacrées au même sujet dans son im-

mortel Discours,

Voltaire a coniposé plusieurs ouvrages historiques :

le 8ihcle de Louis XIV ; VHistoire de Char"

les XTI, roi de Suède ; VHistoire de Pierre le

Grand ; les Annales de VEmpire (d'Allema-

gne) ; et un Essai sur les mœurs et Vesprit des

nationSf espèce d'histoire universelle où il s'at-

tache à détruire le pouvoir ecclésiastique.

HoLLiN a écrit avec une simplicité pleine d'éléva-

tion morale VHistoire ancienne et les commence-

ments de VHistoire romaine.

Crevibr, le plus distingué des élèves de Rollin,

continua et acheva VHistoire Romaine de son

maîtrj en la poursuivant jusqu'au règne de

Constantin.

Lebeau a laissé une Histoire du Bas-Empire qui va

de Constantin à la pri e de Constantinople par

les Turcs.

L'abbo 11\RTHÉLBMT a composé le Voyagé du jfune

Anacharsis où il décrit la Grèce ancienne à

l'époque la plus brillante de son histoire.
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BLOQUBNO&

PERÇU Dl L'HISTOIRB DS L'ÉLOQUBirOS CHEZ LES

QBEOB, LU» ROMAINS ET LES FRANÇAIS. (1)

APERÇU DE l'histoire DE L'ÉLOQUBNOE OHBZ LES OBEOS. —
L'éloquence se développa de bonne heure dans les Etats grecs

où tout se traitait par la parole. Les Solon, les Pisistrate,

les Thémistocle, furent d'habiles orateurs avant que les r^
gles de l'éloquence eussent été données par les premiers rhé<

teurs. L'éloquence de ces hommes d'Ëtat ne nous est connue
que par ses résultats politiques ; nous n'avons le texte d'au-

cun de leurs discours. Pendant l'époque brillante qui s'ou-

vre avec Périclès et se ferme avec Démosthène, les dangers

que court l'indépendance de la Qrèce et le patriotisme de ses

orateurs sont les ressorts de l'éloquence, qui atteint alors sa

perfection. Après la mort d'Alexandre, la ruine de la liberté

et la chute de l'indépendance font succéder la déclamation à
l'éloquence. La tribune politique d'Athëues est muette, et

la parole déclamatoire de la Grèce dégénérée retentit sur-

tout dans les écoles des rhéteurs. La propagation du chris«

tiauisme arrêta cette décadence et devint la cause et le signal

du réveil de la véritable éloquence. Les orateurs chrétiens

défendirent contre les calomnies des païens et des philoso*

phes la doctrine enseignée au monde par le divin Légis-

lateur. L'éloquence chrétienne s'éleva graduellement et

les Pères de l'Eglise grecque, au quatrième siècle, rivaux

par le génie des orateurs profanes de l'antiquité, eurent sur

ceux-ci l'avantage de proclamer les vérités impérissables du
christianisme.

APERÇU DE L HISTOIRE DE L ELOQUENCE CHEZ LES ROMAINS.
—Dans Rome républicaine, l'éloquence fut une puissance

avant. d'être un art ; elle se développa naturellement au
sénat, au forum, dans les camps. La nécessité de haranguer
pour convaincre et pour émouvoir fit du don de ia parole la

condition du succès dans l'administration des affaires et

dans le commandement des armées. L'art perfectionna plus

(1) Avant d^aborder l'étude d^s principaux genres d'éloquence,
nous donnons, comma nous l'avons fait pour la poésie, un aperçu gé>
néral de l'histoire dd l'éloquence dans chacune des trois littératures.
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tard le talent naturel de la parole, lorsque la Grèce ' envoya
ses rhéteurs aux Romains. L'éloquence romaine atteignit

son plus haut point de perfection dfins les œuvres de Cicéron.

Apres le grand orateur, l'éloquence politique se réfugia dans
l'enceinte du sénat, où elle ne produisit ^uère que des ha*

rangues officielles, pâle rt^ilet de l'éloquence animée de la

place publique. Le barreau continua d'illustrer et d'enri-

chir l'élite de la jeunesse romaine sortie des écoles des rhé-

teurs et des jurisconsultes, mais ii ne légua aucun monument
à l'histoire. L'ait de bien dire é ai ^ombé dans la déclama-
tion et dans la fHvolité, lorsque, iaLS tout l'Occident romain,
les apologistes chrétiens lui rendirent son caractère sérieux et

le ramenèrent au mouvement qui caractérise la haute élo-

quence. Dès le deuxième siècle l'éloquence chrétienne com-
mença à jeter un vif éclat, pour arriver à son apogée sous les

Pères du quatrième siècle. Âpres la chute de la littérature

latine, elle eut encore d'illustres interprètes ; elle ne s'étei-

gnit, à proprement parler, qu'après avoir exhalé, par la bou-

che de safnt Bernard^ de derniers et sublimes accents (XIle
siècle).

APEBQtr DB l'histoire DE L'ÉLOQUENCE CHEZ LES FRAN-
ÇAIS.— L'éloquence française compte peu de monuments
avant le dix-septième siècle. Cependant il y a déjà, avant
cette époque, de_ banà^çajeuç^ dans tous les genres, dans la

ch&ire, à la tribune politique (1), au barreau, à l'Académie (2).

Au seiziènîd siècle surtout l'éloquence se développe en
paiticipaùt au mouvement de la Renaissance et par un effet

des luttes occasionnées par la prétendue Réforme protestante.

Au dix-septième siècle, la grande éloquence sacrée brille d'un
incomparaole éclat qui s'affaiblit sous les successeurs des Bos-
suet, des Bourdaloue, des Féuelon et des Massillon. Le dix-

huitième siècle nous montre la décadence de l'éloquence de h*

chaire, mais le barreau et l'Académie fournissent des orateurs

distingués, et la grande crise sociale qui éclate à la fin de

ce siècle donne
politiques.

enfin à la France de véritables orateurs

(1) Dans les assemblées des états génétauz.

(2) Le genre académique est particulier à la Fraac6^
\
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Eloquence du Barrean.

On range sous ce titre non-seulement les plaidoyers et tous

les discours prononcés par les avocats et les mtigigtrats dans

l'exercice de leurs fonctions, ou sur les matières de leur état,

mais encore tout discours adressé directement ou indirecte-

meut à une assemblée faisant office de tribunal.

Littératare greeqne.

L'éloquence judiciaire grecque se trouve presque toute

entière à Athènes. Les mouvements éloquents étaient in*

terdits à ceux qui parlaient devant VAréopagCf tribunal le

§lus élevé d'Athènes, qui jugeait aU criminel ; il y avait plus

e liberté devant les PrytaneSf juges particuliers devant les-

quels se plaidaient les causes qui n'étaient pas capitales ; mais

c'était surtout dans VAgora, c'est-à-dire dans la place publique

où s'assemblait le peuple, et od Ton discutait sur les lois com-
me sur les grands intérêts de la nation, que l'éloquence pou-

vait se déployer à son aise.

Antiphon, qui, le premier, enseigna Tapplication de

Tart de parler aux affaires du barreau, a laissé

quinze plaidoyers composés pour la défense de

citoyens accusés d'homicide.

Lysias avait écrit un nombre considérable de dis-

cours ; il nous en reste trente-trois qui appar-

tiennent au genre judiciaire.

IsÉL a laissé onze discours qui sont des actions judi-

ciaires relatives à des affaires du succession.

Lycurgue (rorateur) n'a laissé, comme monument de

don éloquence, qu'un discours contre Léocrate.

DiNARQUE a laissé quatre discours qui témoignent

de son goût pour l'accusation ; l'un d'eux est

dirigé contre Démosthène.
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EsoHiNB nous a îëgué trois discours qui se ratta-

chent à la lutte qu'il soutint contre Démosthè-

. ne : le discouiB contre Timarque ; une Apologie

de s& conduite dans l'affaire de l'ambassade

auprès de Philippe de Macédoine ; et le' dis-

cours contre Gtésiphon ou plutôt contre Démos
thène dans l'aflfaire de la couronne. îiCs aB-

ciens nommaient ces trois discours les Grâces

(ÏEschine.

DÉMOSTHÈNE (l) a laissé, dans le genre judiciaire,

quarante-deux discours dont plusieurs se ratta-

chent à la politique. On doit citer parmi ces

œuvres oratoii'^s ie célèbre Discours pour la

Couronne^ les Dk^ùo-wrs contre Androtion, contre

MidiaSf eto ; la foudroyante invective contre

Eschine, au sujet de l'Ambassade ; le Discours

contre ses tuteurs, etc.

Après que l'influence ou la domination macédonienne se

fut établie sur toute la Grèce, Athènes continua d'être la

ville des beaux discours, des disputes et des plaidoiries. Mais
il semble que l'éloquence judiciaire tirât tout son éclat des

inspirations et des passions politiques ; elle ne nous a laissé

aucun monument depuis cette époque jusqu'à la fin de l'Em-
pire romain. Une foule de noms seulement ont survécu, ce

sont ceux de déclamatenrs ou de rhéteurs qui brillaient à la

fois dans l'école et au barreau. On ne trouve donc point

chez les Grecs de l'époque romaine les traces de l'éloquence

judiciaire, et le meilleur titre des déclamateurs que la Grèce
vit apparaître dès le commencement de sa décadence, c'est

qu'ils contribuèrent à former les premiers orateurs de Borne.

(1) Nous reproduisons dans tout oe passage, en y ajoutant quelques \

détails spéciaux, oe qui a été dit des orateurs attiques, p. 8.
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Littérature latine.

Les Romains, ce peuple orateur et légiste, étaient dignes
d'être les élèves des Grecs. L'éloquence judiciaire néanmoins
ne trouva pas d'abord, dans les institutions de l'Etat, des con-
ditions aussi favorables que l'éloquence politique, mais elle se

développa rapidement après l'établissement de la Républi-
que.

Cornélius Soipion, Afpius Claudius, Fabius Ma-

xiMus et CÉTHilous s illustrèrent dans l'élo-

quence judiciaire. Il ne nous reste rien de

leurs œuvres.

Caton le Censeur, que Ton doit citer également sur

la foi de la renommée, figura comme accusé ou

comme accusateur dans 90 procès.
•

Après l'arrivée des rhéteurs grecs à Rome, l'éloquence prit

un essor nouveau. Pour citer tous les orateurs de la républi-

que, il faudrait nommer presque tous ceux qui jouèrent un
grand rôle depuis le premier Africain jusqu'à César. La dé-

fense des clients devant les tribunaux était la charge la plus

lourde, mais aussi la plus honorable du • patronat ; elle don-

nait le renom, la popularité, les honneurs.

Galba ; Cbassus, le principal interlocuteur du dia-

logue de OratorCf de Cicéron ; Cotta ; Marc-

Antoine sui^nommé l'Orateur, aïeul du trium-

vir, se distinguèrent au barreau.

Hortensius, le prédécesseur immédiat, le contempo-

rain et le rival de Cicéron, brilla au barreau

romain pendant de longues années. Ses œu-

vres sont perdues.

CicjÉRON, que la plupart des critiques appellent ** le

premier de tous les orateurs dans l'éloquence

judiciaire/' a laissé trente-quatre discours qui
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appartiennent à ce genre. Les principaux plai-

doyers de Cicéron sont ceux qu'il prononça

contre Verres, pour Eoscius, Muréna, Marcel-

lus, Ligarius et surtout celui pour Milon qui

est le chef-d'œuvre du barreau romain.

Après Cicéron, l'éloquence déchut à Rome. La tribune

étant supprimée, l'éloquence judiciaire ne pouvait plus se

retremper dans l'éloquence politique ; les avocats n étaient

plus en même temps aes hommes d'£tat, et le barreau, réduit

à lui'méme, fut considérablement amoindri. Sous l'Empire,

l'avocat ne fut plus qu'un causidicus, c'est>à-dire un plaideur

de causes.

Messala, Pollion, Cassius Severus et Montanus,

qui vinrent les premiers après Gicéron, ont re-

tenu quelque chose du grand siècle.

Taoite et Pline le Jeune, se sont distingués au

barreau, sous Trajàn.

L'éloquence judiciaire et ses traces s'effacent à mesure que
la société grecque et romaine s'avance vers sa fin. On sait

que plusieurs sophistes et rhéteurs grecs et latins des derniers

siècles ont plaidé devant les tribunaux, mais il ne reste rien

de leurs discours,

Littérature française.

La première origine de l'éloquence judiciaire en France
remonte à la création de la magistrature, sous Philippe le Bel.

L'histoire littéraire du moyen âge cite les noms de plusieurs

orateurs qui se sont distingués au barreau à cette épotiue.

Oerson est Tauteur d*un Plaidoyer pour TUniversité

contre Charles de Savoisy.

Jean Petit prononça un discours en faveur du duc

de Bourgogne, Jean sans Peur, assassin du duc

d'Orléans. La réplique à ce discours, faite par
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Tabbé DE CÉRISY, renferme quelque^ beaux

mouvements d'éloquence 4>P'^^^'^

Au seizième siècle, la Renaissance introduisit au barream

la manie de l'érudition, qui fut, après la prolixité, le second

fléau de Télr quence Judiuiaire en France.

Fasquieb, rangé par la plupart des critiques an

nombre des orateurs du barreau au seizième

siècle, ne s'est fait connaître, sous ce rapport,

que par un plaidoyer déclamatoire dicté par la

haine dans la cause de TUniversité contre lef

Jésuites.

ExPiLLY, Servin et Gautier étaient les coryphées

de l'éloquence judiciaire au commencement dû

dix-septième siècle.

Omer Talon, contemporain des précédents, offre

dans ses discours des pages d'un goût^pur et

d'une noble éloquence.

V(ÂT la mite au siècle de Louis XIV, p, 27.

d'Aguesseau (XVII le siècle) contribua puissam-

ment aux progrès de l'éloquence judiciaire ; il

s'est illustré par ses Plaidoyers et ses Mercu-

riales où la force de la pensée s'unit à l'élé-

gance du langage.

CooHiN fut le plus brillant des avocats de son temp».

Il a laissé de remarquables Plaidoyers, des Mé-

moires, des Consultations^ etc.

Lally-Tollendal, dans ses Mémoires pour la réha-

bilitation de son père, déploie une éloquence
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châtiée, élégante et noble. Il est aussi auteur

d'un Plaidoyer pour Louis XVI. *

j^
Beaumarchais acquit sa première célébrité par ses

^ûiX/Jx '^K^ ^M-^Mémoiree judiciaires^ qui sont l'un des plus

jisQAWk. , ^t/f^^ curieux documents de la littérature et de l'es-

t> 'J.-o^x^TXAyi^^: pïit public dans la dernière période du dix-

Q/ ^.(j-^uf/.^' '."huitième siècle.

On peut citer encore la ghalûtais, élie de BOUiiMONT,

IINGUET, 8ERVAN, TARGET et TROMOHBT, qui 86 firent Un

noni au barreau dans^Pépoque précédant immédiatement la

Révolution.

Eloquence de la Tribune.*

L'origine de l'éloquence politique remonte, à proprement
parler, à l'époque où les hommes commencèrent à délibérer sui

les intérêts publics. £lle a eu, dans tous les âges, de glorieux

représentants.

Littérature grecque.

Dans Athènes, à l'époque la plus brillante de la démocra*
tie, on voit les premiers citoyens unir le talent oratoire au

génie do la guerre et de la politique. L'éloquence avait

alors une grande importance, parce que c'était tout le peuple

qui composait l'auditoire et que c'était de lui que dépendaient

les plus graves décisions.

SoLON guérissait par son éloquence autant que par

ses poésies et ses lois, les plaies des divisions

intestines.

PisiSTRATE, par Part de ses discours, savait faire ac-

cepter sa tyrannie.

MiLTiADE déterminait ses concitoyens à repousser

les injonctions insolentes du roi des Perses, et

à livrer la bataille de Marathon.
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Thémistoolb leur persuadait d'abandonner leurs

biens et Jours foyers pour construire oette flotte

qui, à Salamine, sauva la Grèce.

Aristide rivalisait avec Théraistocle d'influence à

la tribune comme de valeur au combat.

FÉRiGLÉs s'éleva au-dessus de tous. Son éloqv ^nce

était irrésistible ; suivant Aristophane, elle ébran-

lait la Grèce et produisait les effets do la foudre.

{Algibiâde, Nioias, et, après eux, deux des trente

tyrans, Critias et Théramène, mêlèrent Télo-

queuce à l'administration des affaires publiques.

1 II ne nous reste à peu près rien de ces premiers orateurs po-

itiques. Nous les connaissons surtout par les harangues que
Thucydide fai| prononcer à la plupart d'entre.eux. Ces discours

pt plutôt rœuyre de l'historien, mais il est incontestable

jue la parole de ces orateurs dominait le peuple d'Athènes.

Après ces grands orateurs vinrent les Sophistes qui tin-

ent école et furent professeurs d'éloquence : on cultiva en
^ême temps le genre judiciaire et le genre politique, et l'élo-

lence conserva longtemps ce caractère complexe.

ss DIX orateurs ATTIQUE8 (V. p. 8) dol^nt être

cités dans l'éloquence politique comme dans

l'éloquence judiciaire, bien que nous n'ayons

conservé, pour plusieurs d'entre eux, que des

œuvres qui se rapportent à ce dernier genre.

Smosthène, le plus illustre de ces orateurs, et qui

mérite une place à part dans l'éloquence poli-

tique, a laissé dix-sept discours qui se rattachent

à ce genre. Les plus célèbres sont : les Olyn-

thiennes, les Ph Hippiques proprement dites et
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le Dlacours pour la Couronne^ qui appartient

également à l'éloquence du barreau»

Aux noms des orateurs attiques il faudrait lûouter ceux

é'un grand nombre d'orateurs secondaires dont les discours

me nous sont point parvenus :

Callistrate, par ses succès à la tribune de l'Agora,

déteriniUa la vocation oratoire de Démosthène.

DÉMADE est le type de l'orateur démagogue ; de

matelot et de marchand de poisson, il devint

orateur politique aux gages de Philippe de

Macédoine.

Phocion était appelé par Démosthène ** la hache de

ses discours/' tant le laconisme de son langage

et la simplicité de ses arguments av^^ent de

puissance. .

Démétrius de Phalère termina la série des orateurs

politiques grecs. Avec lui l'éloquence de la

tribune brilla encore un instant après It^ chute

de la liberté.

Littérature latine.

DeH causes puissantes et fécondes favorisèrent à Borne le

développement de l'éloquence politique : lo la conquête, par

les plébéiens sur les patriciens, de la triple égalité civile, poli-

tique et religieuse ; 2o la succession des guerres qui valurent

au peuple romain la domination du monde ; 80 la lutte de

la liberté contre le despotisme militaire, de la République
oontre l'Empire. On peut citer, sur la foi de la renom-
mée, quelques orateurs qui se sont spécialement distingués

dans l'éloquence ix)1itique avant le siècle d'Auguste (1).

(1) Très peu de monaments originaux de Téloquenoe politique de
cette époque nous sont parvenus. On peut la trouver avec quelque
vraisemblance dans les harangudj que Tite-Live prdte aux personna-
ges de son histoire.



ÉLOQUENCE DB LA TRIBUNS rr

Appius Claudius CmavBy Fabius Maximus et Ce-

thAous 86 distinguèrent dans les délibérations

du sénat.

Caton le Censeur, dont il nous reste quelques dis-

cours mutilés, était célèbre par son éloquence.

C'est lui qui terminait toutes ses harangues au

sénat par ce cri de haine : Deïenda Carthago !

Les deux Graoques, patriciens devenus tribuns po-

pulaires, avaient une parole si puissante que le

sénat ne put en triompher que par Tépée et le

poignard.

Marius, le farouche rival de Sylla, avait une élo-

quence rude et énergique qui soulevait les pas-

sions de la multitude.

Galba, Catulus, Sulpioius, Crâbsub, Mabo-Ak-

TOiNfi et HoBTBNSius s'iUustrèrent par leur ta-

lent oratoire à Tépoque des troubles civils.

OioÉRON, le prince des orateurs romains, a laissé

comme principales œuvres d'éloquence politi-

que : 1^ le discours sur la loi Manilia ; 2» trois

discours sur la loi agraire contre le tribun Ser-

vilius Bullus ; Z^ les quatre Oatilinaires ; 4»

les quatorze discours ou Philippiques contre

Antoine.

La liberté mournt avec Gicéron qui en fat le conrageax
défenseur, et l'éloquence politique ne survécut pas à la perte

de la liberté. On peut cependant encore citer hargellu»
qui se distingua sons les preim^rs Césars ; pline le Jeune et

TACITE qui, sous les Ântonins, parurent avoir retrouvé, dans
des discours judiciaires, quelques accents de l'ancienne élo-
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quence politique. Toutefois les critiques semblent admeitr»
que, comme Démosthène en Grèce, Cicéron fut à Rome le

dernier orateur politique.

Littérature ft*aii9;aise.

On a vu plus haut (p. 70) que la France n'eut de vérita»^

blés orateurs politiques que depuis le commencement de la

Révolution de 1789. Il y eut cependàirit dès le quinzième
siècle quelques essais heureux d'éloquence politique. On les

vit se produire d'abord aux états généraux tenus à Tours eu
1484, sous la minorité de Charles VIII ; ensuite à rassem-
blée des notables de Fontainebleau (1505) et aux états géné-
raux d'Orléans (1578) où le chancelier de l'hospital pro*

nonça de remarquables discours, où se distinguèrent égale^

ment montluc et l'archevêque de Vienne, mâkillac.
Pendant toute la période des troubles religieux, l'éloquence

politique doit être cherchée surtout dans les pamphlets des
différents partis. On peut citer aussi les Discours politiques

et militaires de François de la noue qui Ait homme de guer-

re et écrivain.

Pendant la première moitié du dix-septième siècle, l'élo-

quence politique se développa avec unr) certaine puissance

aux états généraux de 1614 où se distinguèrent h cardinal du
PEKRON et RICHELIEU alors simple évêque âf> Luçon.

L'élor|uence politique, presque muette pendant ^la second»
moitié du dix-septième siècle et la plus grande partie du
dix-huitième, trouva enfin une tribune par la convocation des

états généraux de 1789. L'éloquence de la tribune ou élo-

quence parlementaire naquit donc en France de la Révolu-
tion. L'influence des théories politiques et sociales du philo-

sophisme du dix-huitième siècle, les scènes tumultueuses et
tragiques, les proscriptions des partis par les partis, les épou-

vantables massacres au milieu desquels se faisaient les délibé-

rations parlementaires, imprimèrent à l'éloquence de la tri-

bune fra«çaise de cette époque, un caractère de violence

qu'on ne connut jamais ailleurs dans une aupsi large me-
sure (1).

(1) Le cadre de ce travail se bornant à l'époque qui précède la Béro-
Intion, nous pourrions nous dispenser de nommer les orateurs politi-

ques postéiieurs à 1789. Cependant, afin do compléter quelque peu
l'histoire de l'éloquence française, au dix-huitième sièc e, nous men-
tionnerons les orateurs qui se sont distingués dans les deux premières
assemblées de la Bérolution.

\
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Mirabeau s'éleva par son génie au-dessus de tous

les orateurs de rAssemblée constituante, sa pa-

role violente et passionnée bouleversait tous

ceux qui Tentendaient. *

L*abbé Maury soutint avec esprit et vigueur la

cause du clergé ; sa parole éloquente sut. tou-

jours captiver l'attention de l'assemblée et méri-

ter son admiration.

Gazalès, tout en conservant pour l'ancien ordre

social l'affection d'un gentilhomme^ manifesta,

en défendant le passé, la liberté et l'énergie

d'un esprit novateur.

Barnave parut également avec un ceiiain éclat dan9

l'Assemblée constituante. Il osa combattre une

fois Mirabeau.

Vbrgniaud, qui parut successivement dans la Lé-

gislative et dans la Conveutiou, se distingua

surtout par l'élégance et la pureté de son lan-

gage.

LouvBT, GuADET et Lanjuinais, qui, comme le pré-

cédent, appartenaient au parti des Girondins,

étaient des orateurs de mérite.

Eloquence de la Chaire.

L'éloquence sacrée a commencé avec le monde ; elle est

née le jour où le père de famille insjraisit ses enfants sur

leurs devoirs envers Dieu .; elle s'est développée avec l'insti-

tution du sacerdoce, et, chez les Hébreux, elle atteignit les

plus sublimes hauteurs dans la bouche des prophètes ins-

pirés. - •
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Chez les païens, eu Grèce et à Rome, elle resta presque
nulle : les poètes païens s'inquiétaient peu d'instruire les

hommes de leurs devoirs, et ce n'était pas la vérité qu'ils

pouvaient leur faire connaître.

Avec le christianisme,^l'éloquence sacrée prit aussitôt les

Î>lus merveilleux développements. Docete om-nes gentes, dit

e Saiuveur à ses apôtres, et cette divine parole produisit des

apôtres, des missionnaires, des prédicateurs dont la voix re-

tentira jusqu'à la fin du monde (1).

Littérature grecque.

JS. GhéuM^Tf pape, qui fut, croît-on, le troisième suc-

cesseur de saint Pierre, s'est élevé à la vérita-

ble éloquence dans une épître adressée aux

Mêles de TEglise de Corinthe.

S. Ignace, évêque d'Antioche, qui subit le martyre

sous Trajan, a laissé sept Lettres d'un style

noble et pur et d'une éloquence inspirée. La

plus belle est la Lettre aux Romains,
tff» ' " *

L'éloquence sacrée a laissé peu de monuments au premier

siècle, mais nous possédons les ouvrages des apologistes qui

parurent dès le commencement du deuxième siècle. Les
premiers apologistes écrivirent en grec.

S. Justin raconte sa conversion avec beaucoup de

charme dans son Dialogue avec Tryphon. Ses

deux Apologies delà religion chrétienne^ adres-

sées à Marc-Àurèle, sont d'un style noble et

vigoureux. On a également de lui une Exhor-

tation aux Gentils.

Hermias, tourna contre les philosophes l'arme puis-

(1) GHANTRBii, Rhétorique, Eloquence laorée.
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\

santé de la raillerie dans sa Dérision des philo-

sophes païens.

Clément jiVAlexandrie, chef de l'école chrétienne

d'Alexandrie, a laissé de nombreux ouvrages,

entre autres : une Kdiortation aux Gentils^ où

il démontre, avec l'autorité de la science, l'ab-

flurdité du paganisme ; les ^^troj^ |ivreg jiu Pé-

dagogue qui sont un abrégé substantiel de

morale chrétienne ; le lixjpe,des /S^ro?wa/e«, c'est-

à-dire mélangesy où il a rassemblé des trésors

d'érudition.

Qrioène, qui succéda à Clément d'Alexandrie, son

maître, est un des plus beaux génies du chris-

tianisme naissant. Parmi les ouvrages qui sont

restés d'Origène, il faut citer d'abord son Traité

contre Celse, magnifique apologie de la religion"

chrétienne"' en même temps que chef-d'œuvre

d'éloquence et de dialectique. On doit citer

aussi ses Homélies.

Voir lesTPSresde l'Eglise grecque, p. 17,

Littérature latine.

Tertullien écrivit diveis traités do morale avec

l'énergie et la hauteur de vue qui lui sont pro-

pres ; mais il. révéla surtout le grandeur do son

talent par deux ouvrages : l'Apologétique et les

Prescriptions

.

^ ^ "

8. CYPRTfN7 evêqïïè (te Carthage, a laissé de nom-

breux écrits parmi lesquels il faut citer le ma-
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gnifiqud traité de Vunité de VEglise et une

cellente Explication de VOraison dominicale,

ÀRNOjgs écrivit contre le paganisme un ouvrage iil>j

titulé AdverstÂS génies, que saint Jérôme trouve

inégal et sans méthode.

MjNUTius FiLix est auteur d'un dialo&^ue intitulé

Q^iavius publié pour la défense de la religion

chrétienne.

Voir les Pères de VEglise latine, p» 20.

Au sortir du quatrième siècle, tandis que les Grecs s'enga-

geaient dans les subtilités métaphysiques qui devaient ame-
ner le schisme et corrompre le goût, l'Eglise latine soutint

longtemps encore l'éclat répandu par ses premiers docteurs.

S. Vincent de Lérins a composé contre le Nesfco-

rianisme un ouvrage intitulé Gommgnitoire qui

peut être comparé au livre des PrescrioUons de

Tertullien. ^

Salvien, prêtre de Marseille, a écrit un remarquable

ouvrage sur la Providence,

S. LÉON LE Grand, pape et docteur de l'Eglise, a

laissé un recueil de Sermons parmi iesquelp on

remarque ceux sur la Nativité de Notre Sei'

gneur.
^

~^.

S. Grégoire l^ Grand, pape et docteur de TEglise,

a laissé des Hj^niélies où éclataient le zèle et la

charité qui lui out fait emfeppendre tant de

grandes œuvres pour la gloire de Dieu.

S. Bernard, abbé de Clairvaux et docteur de l'Eglise,

fut lame de toutes les grande» entreprises du
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dcnzième siècle. Il a laissé, outre plusieurs au-

tres ouvrages, un recueil de quatre-vingt-six ser-

mons écrits en latin. On cite surtout ses ^m-

mons 8îir la Naissance de Jésus-Christ et sur le

Nom de Marie, ainsi que l'oraison funèbre de

son frère Gérard.

Littérature française.

L'éloquence de la chaire n'offre en France que fort peu de

moiiuments avant le seizième siècle. Il y €Ut parmi les con-

temporains et les successeurs de saint Benii^rd des prédica-

teurs de mérite. Au quinzième siècle gerson, Pierre d'AiLLY

et uLÉMENOis peuvent être cités pour leur éloquence et leur

zèle à défendre la morale et la religion. Dans la seconde ^,

moitié de ce siècle on cite maillard, ménot et raulin, pré-' 6
dicateurs populaires qui ne manquaient pas de talent, mais
étaient dépourvus de goût.

S. François de Sales est le premier prédicateur

français qui ait su prendre conseil de la charité

évangélique et s'éloigner de l'atfection pédan-

tesqiie si opposée au vrai but et au véritable

caractère de la prédication. (1) Il a laissé des

Sermons et plusieurs ouvrages qui le placent

au premier rang des écrivains de son siècle.

S. Vincent de Paul, Tapôtre de la charité, s'est

élevé à la plus haute éloquence en appelant la

compassion des riches sur le sort des enfants

trouvés.

Le P. Lejeunr, de l'Oratoire, a composé des Ser-

mom qui out sorvi à plusieurs des grands ora-

teurs du dix-septième siècle.

(1> Drioux. Hi,fttoire ife Ut titUraturH fruuçaise.
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Voir les orateurs sacrés du siècle de Louis XIV, p. 26.

Après les grands orateurs du dix-septième siècle, il était

difficile que réloquence de la chaire se maintînt à la même
hauteur : elle nous offre toutefois quelques noms recom-
mandables.

Le P. Séoaud, imitateur de Massillon, fit entendre

des accents véritablement apostoliques dam
les villes et dans les campagnes.

Le P. N^nviLLB, jésuite, fut pendant plus de trente

ar> , un des prédicateurs les plus é Ioquent^ de

so îècle. Ses Sermons on^ un style trop aca>

'Ic^îtnque.

L*ai)o4 ""'ouLLB s'acquit une renommée que ne jus-

tiiijnl; guère que ses deux Exhortation^ de cha-

rité, Tune, en faveur des prisonniers, l'autre en

faveur des enfants trouvés.

Le P. Bridainb évangélisa le midi de la France

avec un zèle et une éloquence naturelle qui

produisirent les fruits les plus abondants. Il a

laissé sept volumes de Sermons.

L'abbé Boullanger et le P. Duplessis étaient des

prédicateurs aussi populaires que le P. Bridai-

ne.

L'abbé de Boulogne, devenu plus tare* évêque de

Troyes, a laissé des Sermons qui lui assurent

un rang distingué parmi les prédicateurs de

son temps.

L'abbé Boismont a laissé quelques Oraisons funè-

bres.
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Apologue.

81

L'origine de l'apologue semble remonter aux siècles les plus

reculés. Quelques critique i pensent que cette forme de récit

a été imaginée par la servitude, qui, n'osant dire ouvertement

à la puissai^C) certaines vérités, les lui aurait présentées sou»

un voile allégorique qui en dissimulait l'aud tce, mais se lais-

sait pénétrer sans peine par la sagacité du mnitre. Il semble

que l'Inde ert le véritable berceau de l'apologue.

Littérature grecque*

HÉSIODE a laissé parmi ses autres œuvïes ?apolo»

gue le Rossignol et VEpervier.

Archiloque, Stésiohorb et Aloéb ont également

composé quelques apologues.

Esope, esclave phrygien, selon les traditions, mérita,

par ses inventions ingénieuses et naïves, de

donner son nom à Vapologue, qui l'a conservé

jusqu'à La Fontaine (l). Esope n'a rien écrit
;

il contaeit ses apologues selon les circonstances

9 qui les faisaient naître. Les fables que nous

avons sous son nom paraissent pour la plupart

avoir été rédigées pendant le Bas- Empire, sans

doute à différentes époques, quelques-unes tou-

tefois sont antérieures ; Aristote et d'autres

écrivains en font mention dans leurs ouvrages.

Tous ces apologues sont rédigés en prose.

J3ABRIUS a mis en vers une collection d^ dix livres

de fables ésopiques. C'est le seul recueil poéti-

(1) Tous les recueils de fables, quel qa^en fût l'auteur, et qu'ils
parussent avec ou sans nom, s'intitulaient dans l'antiquité Fables éao-
piqueS'
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que de ce genre que Tantiquité grecque nous

ait transmis. • <

Littérature latine.

MÉNÉNius Agrippa, suivant les historiens • romains,

a employé Tapologu» les Membres et CEstomao

pour ramener à Eome le peuple retiré sur le

mont Sacré.

CioÉRON a raconté l'apologue le Vieillard et les

trois jeunes Hommes.

Pline l'Ancien a composé les apologues intitulés :

les deux Rats ; le Henard et VŒuf.

Phèdre, ancien esclave thrace, a laissé un recueil de

Fables dont les sujets, empruntés à Esope, .sont

/ relevés par le choix des détails et par l'élégan-

ce du style.
.

Horace termine la satire 6« du l^r livre par un

écrit intitulé : le Rat de ville et le Rat des

champs que l'on considère comme un chef-d'œu-

vre.

Littérature française.

Au •noyeii âge le goût de l'apologue se fsiit 8entir dans le

Roman du Renard (1236) ;
plusieurs littérateurs, à cette

épo(jue, se sont exercés avec quelque succès à mettre eu rimes
fiunçaises des ckoix de fables ésopiqaes.

Marot et Régnier ont versifié avec la grâce ou la

vigueur qui les distinguent quelques apologues.*

La Fontaine, le premier des fabulistes français et

peut-être de tuas les fabulistes, a laissé un re-

cueil de 239 tables réunies ea douze livres.



SATIRE a9

FÉNELON a composé en prose pour le duc de Bour-

gogae, son élève, un petit nombre de fables

distinguées par Télégance, le naturel et la grâce

du style.

Au dix-huitième siècle, La Fontaine eut des successeuro

dont plusieurs ne manquaient pas d'originalité, mais qui tous

sont demeurés bien loin de 'sa perfection.

Florian doit surtout sa réputation à son Hecueil de

Fables qui, d'après les critiques, lui)|as9ure la

seconde place parmi les fabulistes français.

Lamotte (l) à également composé des Fable^

mais elles manquent de naturel et de poésie.

L'abbé Aubert, contemporain de Florian, et Ls
Bailly se sont également fait un nom parmi

les fabulistes qu'on cite après La Fontaine.

Satire. ^

Nous envisageons ici la satire comme genre littéraire spé-

cial. Sous ce point de vue, il ne faut pas la confondre avec l'es-

prit satirique qui lu^i a donné naissance et qui n'a cessé d'ins-

pirer ou d'animer dWtres œuvres. La liste serait longue des
principales créations d« rellprit satirique à travers les siècles.

Ainsi on pourrait nommer chez les Grecs : les chœurs des comé-
dies d'Aristophane ; les Dialogv>es de Platon ; les Caractères de
Thf-.ophraste ; les Dialogues de Lucien ;— chez les Latins : les

mimes ; certaines fables de Phèdre ; les épigrammes de Mar-
tial, etc. ;

— au moyen âge : les sirwntes (1 ) des Troubadours
et les chansons des Trouvères ; certains fahliawc (2) ; le

• iLC^t auteur, pour plusieurs de ses ouvrages, est compté parmi les
6cri?aius du siècle de Louis XIY.

(2) Les sirventes étaient une sorte de poésie lyrique d'ordre infé-
rieur, une i>oésie de servant d^armes, par opposition à la poésie noblo
qui était appelée canso-

3) lie fabliau, diminutif dd/aMs, était un conte, une anecdote, qui
». lébitait ou se chantait à table ou.dans le salon d*un grand, pour
divertir la société.
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Jioman de la Rose et le Roman du Renard ; les boutades de
Villon, etc ;— dans les temps modernes : le OargœiUu>a de
Kabelais

; plus, d'une fable de La Fontaine ; les Cm'cmUre»
de La Bravère ; les Lettres persanes de Montesquieu ; Its

Gantes de Voltaire, etc.

La satire proprement dite prend deux formes distinctes (1):

tantôt elle mêle la prose à la poésie, tantôt elle se refuse ce

mélange et ne parle qu'en vers. .Un Grec inventa le premier
de ces deux genres ; l'autre fut plus particulièrement cultivé

par les Romains qui le considèrent comme un produit

national.

Littérature grecque.

Ménippe, philosophe grec, inventeur de la satire en

prose mêlée de vers, composa des satires très

mordantes qui sont perdues. Le nom de ménip-

pées fut donné dans la suite, aux satires écrites

S0U8 cette forme.

Littéraiiire latine.

ËNNius, inti'oduis; V la satire à Rome, c'est pour cette

raison peut-être que Quintilien a dit : Satira

tota nostra est ; ce qui est vrai de la forme et

non du fond, car l'esprit satirique est de tous les

temps.

LuoiLius, chevalier romain, surpassa ses devanciers ;

il composa trente livres de f>atires dont il nous

resie des fragments.

Varron, qu'on a nommé " le plus savant des Ro-
mains, " composa des satires auxquelles il donna

(1) Bemarquona en passant la différence d'orthographe entre les

tatyreSf poèmes dramatiques et la satire proprement dite. Le premier
nom est tiré des satyres, divinités fabuleuses ; le second vient du latin

gatura ou aatiray qui veut dire mélange.
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le nom de Ménippées. Ce recueil ne nous est

point parvenu, mais tous les anciens en font le

plus graud éloge.

HoRAOE a composé dix-huit satires, où, comme dans

ses autres œuvres, il montre la supériorité de

son esprit et de son talent, mais où il paie mal-

heureusement un large tribu à la . aption de

son temps.

Perse a laissé un petit recueil de six , lont le

style est «ouvent obscur à force de concision.

JuvÉNAL a exhalé son indignation contre les vices

de son siècle dans seize satires qui sont dea

diatribes tour à tour générales et personnelles,

morales et politiques.

Pétrone, un des favoris de Néron, aurait composé

sur le modèle des Ménippées de Varron un

pamphlet satirique en prose mêlée de vers inti*

tulé Satiricon,

Littérature française.

RÉGNIER (XVIe siècle), dont Boileau vante le style

et critique la licence, a laissé seize satires.

d'Aubiqné, fougueux huguenot, a laissé, outre les

ouvrages historiques dont il a été parlé plus

haut, sept satires intitulées Tragiques^ dirigées-

contre la cour (le Gharlfis IX et de Henri III.

Boileau, par ses douze satires, rendit» au bon goût

un éminent service, ses meilleurs traits sont

dirigés cont^^e les méchants auteurs ; ila neu-
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vième satire, qui est la plus parfaite, est exclu-

sivement littéraire.

Gilbert, le Juvénal du dix-huitième siècle, flagella

les détracteurs de la foi catholique dans deux

satires intitulées U Dix-huUième siècle et le Poè"

te malheureux,

André Chénisr a dirigé contre les proscripteurs de

1793 des satires qu'il a nommées ïambes en sou-

venir du vers d'Horace sur le poète Archiloque :

Ârchilochum proprio rabies armavif iambo.

Marie-Josbph GHÉNiKr», frère du précédent, a éga-

lement composé des satires sur le même objet.

.LITTBBA1?UBB FRANÇAISE AU ZIXe SUBOLBl (1).

On peut distinguer trois périodes bien caractérisées dans
rhistoire littéraire de la France pendant le dix-neuvième
sitele : le celle de l'Empire, où l'Ancienne littérature classi-

que, abaissée par la Révolution, se relève un. moment pour
achever de s'éteindre, tandis cm'un nouvel esprit commence
à se Caire jour ; 2o celle de la Kestauratiop et des premières

années du gouvernement de Juillet, où une vie nouvelle se

développe' et déborde, et où Ton voit l'école dite romaTUiquet

parce qu'elle essaye de remonter aux vieilles sources de la

uttérature française, donner à la poésie un élan d^rdonné,
mais qui n'a pas été sans utilité ; 3o la période tout à fait

contemporaine, qui continue la période précédente, mais avec

moins d'éclat, et qui semble encore chercher sa voie (2).

(1) Bien que ^époque contemporaine ne soit pa« directement com-
prise dans les questibns du programme, nous croyons utile de cit^ ici

les principaux écriyains du dis-neuvième siècle; plusieurs d'etttre

eux, du reste, i^ipartiennent par leur naissance, au siècle précèdent.

(2) GBAMTaBii, Histoire de ta littérature.



AU DIX-NEUVIÈME SIÈOLB 98

sUa

eux

Poè-

8 de

sou-

c^ue :

éga-

objet.

(1).

|s dans

luviëme
elassl-

[ntpour

imence

femièies

eUe sô

de 1a

irdonué,

k fait

[ais avec

Uni com-
citer ici

d'entre

L Po«tM.

Tragédie et Comédie.

Arnault (17664834) a laissé deux pièces princi-

. pales, Marias et Lucrèce qui se ressentent des

défauts inhérents à la poésie de Tempire.

/ Lemeroibr (1771-1840), esprit novateur et bizirre,

a composé plusieurs tragédies dont ifne seule,

intitulée Agamemnon^ a du mérite. On a aussi

de lui des comédies, entre aatres, la Journée

des Dupes,

Lues DE Lanoival (1764-1810) a également enri-

chi le théâtre français en donnant Hector, pièce

hautement louée par Yillemain.

Ancelot (1794-1854) a composé quelques tragédies,

entre autres IJouis IX et Fiesque.

Soumet (1788-1845) a obtenu des succès au théâtre

B,Yec Glytémnestre, Saûl, Jeanne d!Arc, etc.

Casimir Délavions (1793-1843) a fait représenter

de nombreuses tragédies ; la plus remarqua-

ble est celle intitulée Vêpres siciliemies. Par-

mi ses comédies on peut citer les Comédiens

,

VEcole des Vieillards, etc.

^OR Hugo (1802-1885), chef de Técole romanti-

>que, a composé quelques tragédies, entre autres

Hernani et Cromwell.

Ponsard (1814-1867) a rappelé les traditions clas-

' siques dans sa tragédie du Lucrèce» Il a corn-
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^ posé également des comédies, entre autres

Vlionneur et VArgent.

GuiRÂUD (1788 1847), a laissé trois tragédies dont

la plus belle est intitulée : les Machabées.

Andribux (1759-1833) a laissé une bonne comédie,

les Etourdis ou le Mort supposé.

Picard (1769-1828) a composé des comédies en

vers et en prose ; on peut citer parmi les pre-

mières les Amis de collège.

Poésie lyrique»

DE Lamartinb (1790-1868) a laissé de ravissantes

et harmonieuses élégies sous le nom de Médi-

tations poétiques ; elles furant suivies des Nou-

vêles Méditations et des Harmonies poétiques

et religieuses. Lamartine était chrétien, au moins

d'intention, malgré le vogue panthéistique de

ses aspirations (Chantrel).

Victor Hitoo, rival de Lamartine, commença sa

réputivtion par ses Odes et ses Balladm mais,

après avoir écrit des odes catholiquec roya-

listes, ce poète s'abaissa de plus en plus vers la

réhabilitation du laid et du tau?r ; on peut citer

encore parmi ses œuvres lyriques : les Feuilles

d^automne, les Chants du crépuscule, etc.

BÉRANQER (1780-1857) a laissé cinq recueils de

chansons, œuvres souvent politiques, pieslque

toujours licencieuses et impies.
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très

tont

Casimir Dblavione avait préludé à ses succès du

théfttre par les Measéniennee, espèces d'élégies*

cantates sur les malheurs de la patrie ; ou y
trouve entre autres Jeanne cPÀre, Napoléon,

Waterloo,

Alfred de Musset (1810-1857) composa des chan-

sons, des stances et des hallades

Alfred de Vigny (1797-1863) a écrit avec talent

plusieurs poèmes, entre autres le Déluge, Moine,

Eloa. L'inspiration hihlique anime les deux

premiers.

TuRQUETT a composé de belles poésies où il a parfois

rencontré la grande inspiration.

Genres divers»

De Fontanbs (1753-1821) a laissé des poésies élé-

gamment et purement écrites. On peut citer

son poème de la Forêt de Navarre, son EpUre

à Dacia, ses stances à M, de Chateaubriand et

son Retour d^un exUé.

Berohoux (1765-1839) a composé plusieurs poèmes ;

la Gastronomie, son meilleur ouvrage, ne s'élève

pas au-dessus de la poésie épicurienne.

lUiiCHAUD (1767-1839), l'historien des Croisada«i, a

écrit un poème touchant intitulé le Printemps

d*un proscrit:

t MiLLEvoTE (1782-1816) a laissée quelques œuvres

animées du souffle^ poétique: le Poète mourant,

la Chute des feuilles, etc.
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Trénbuil (1763-1818) a composé des élégies remar-

quables : les Tmnbeaux de Saint-Denis, VOr-

phelin du Temide^ la Captivité de Pie VI; çto.

GuiRAUD, qui resta fidèle à la foi oomme à la poésie,

a écrit la touchante élégie du Petit Savoyard

et le poème du Cloître de ViUemartin,

Soumet, outre ses tragédies, a laissé la délicieuse

élégie la Pauvre JlUe et deux poèmes à forme

épique : la Divine épopée et Jeanne d*Are.

Baour-Lormian (1770-1854), s'est rendu célèbre par

une traduction en vers des Poésies d^Osaian,

Auouste Barbier (1805) s'est fait un nom par ses

ïambes du odes satiriques qui rappellent les gé-

néreuses indignations de Juvénal.

Ai\ran (1813-1677) a composé les Poèmes de la

mer, Laboureurs et Soldats, la Vie rurmle^ etc.

RbbouIj (1796-1864) s'est conquis une place hono-

rable dans la littérature française par la déli-

cieuse élégie TAnge et VEnfant et par un poème

épique, le dernier Jour (1).

n. FroMteon*

Histoire.

La ffloire la plos incontestable dn dix-net?vième liècle con-

siste aans ses travaux historiques, auxquels ont concouru

tous les peuples oiviliaés. Becherche et critique des docu-

ments, révision de l'histoire proprement dite, étude des ins-

titutions sociales^ essais philosophiques sar le développement
<>

(1) Nom ne oiojoiis dm utile d*étendM d*«TaategeU Usto diJA bien
longae des poètes da dlx-neaTième dèoto.
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de Ift société» toat ce qui de près <m de loin peut setiir à
éclaircir le passé a fonrni matière à de nombreuses public»»

tions. Toutes n'ont pas été inspirées par den motifs dignes

d'une telle oBunre ; Tesprit de secte, l'oigueil rationa-

liste, les préjugés des uns, les haines des autres ont eneore

trop souvent obscurci et faussé la vérité historique ; mais, en
somme, on est entré dans une yole de réparation, an bout de
de laquelle nous entrevoyons le triomphe de la religion (1).

Daunou (1761-1840) a laisssë vingt volâmes boos le

titie de Cours iTéiudes historiques,

Lo cardinal db Bau3smt (1748-1824) a composé une

Histoire de Fénelon et une Histoire de Bossuet,

œuvres entachées de l'esprit gallican.

Chateaubriand (1768-1848) a montré de sérieuses

qualités d'historien dans sa Vie du àue»de Berri

et dans son livre sur les Stuarts ; ses Etudes

Aû^orê^tt09 sont moins remarquables.

Mio^AUD a rédigé VHistoire des Oroistides, son chef*

d'œuvre.

SiSMONDi (1776-1842) a laissé une Histoire des ré-

publiques italiennes^ et une Histoire des Fran-

pais, deut grands ^ouvrages pleins d'érudition

mais dépourvus d'impartialité.

Dâru (1767-1829) a composé une Histoire de Veni-

se f
remarquable par le style, mais animée de

l'esprit philosophique du dix-huitième siècle.

L^BSQUB (1736-1812) a écrit une Histoire de Rus-

sis qui a l'honneu» d'être classique dans oe

pays.

il) B. P. B«oaoK&mi Hiêtoitt â9 la lUttraturt.

7
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y

Hi^toritnt d« 1» Battountlim et da gOttTeriMBMnt d« Joittol.

Les nombreux historiens qui parurent à cette époque et

plus tard peuvent être classés en deux catégories : lo ceux

Siii se sont placés en dehors du christianisme, les uns Dar hos-
lité, les autres par indifférence ; 2o le» historiens catholioues

dont les travaux sont certainement aussi brillants et infini-

ment plus estimables.

EcUe hottiU <m indH^irentê,

lOuizéT (irse-ldtô) a publié des Etudes sur la civi-

Bkation en France et en Europe et un ouvrage

intitulé VHistoire de France racontée à mes

X^etlts-enfants, Le préjugé protestant dépare

ces œuvres.

I

MiOHEtJT (1798-1875), après s'être montré historien

sérieux dans Tes'premiers volumes de son His-

toire de France, s'est tout à coup change en

pamphlétaire et en romancier visionnaire.

deBarJïte (17824866) a laissa une Histoirê^ dès

ducs de Bourgogne, ainsi que celle de la Con-

vention et du Directoire (1).

Augustin Thiebbt (1795-1856) a acquis une grande

réputation par son Ht^^oi'r^ de la conquête de

VAngleterre et par ses Récits mérovingiens ; ces

œuvres sont déparées par des préjugés contre la

religion. \

AmédéeThiWt (1797-1873), frère et émule du

précédeià/a laissé une Histoire des Oauhis, des

Talîeaux de TEmjpire romain, eùi»

(1) Cet auteur, surtout pour le premier de ses ouvrages, est rangé par
beaucoup de. oritiquei parmi les historiens de Técole oathoUqno.
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LâWARTINB a écrit VHistoire de la Restauration et

celle des Girondins qui contribua a la chute du

trône de Juillet, etc.

Henri Martin (1810) est auteur d'une Histoire dé

France, ouvrage défectueux et dangereux.

THA»i8 (1797-1877) a écrit VHistoire de la Bêvolu-

\on française, empreinte d'un esprit rérolntion-

naire et républicain, et,*'plu8 tard, celle du eon-

êulat et de VEnijnre qui manque également d'im-

partialité.

EeoU eaih(Âiq%t:

Laurent» (1794) a écrit une remarquable Hiftoire

de Francç et une Histoire de Vempire romain,

uChampaony (1756-1834) a composé d'excellents

ouvrages historiques, entre autres, les Césars,

les Antonins, etc. _ *

1» MoNTALEMBERT (1810-1870) a pubUé VHistoire

de sainte Elisabeth de Hongrie et un grand ou-

vrage intitulé les Moines d*Oeeident»

OzANAM, pieux et savant auteur, a laissé une Histoi*

re de la civilisation au V^ siècle, les Germains

avant le Christianisme, etc.

L'abbé Rohrbaohbr (1789-1856) a laissé une His^
•

toire universelle de l'Eglise, qui a heureusement

remplacé celle de Fleury.

.L'abbé Barras a également composé une Histoire

de Téglise, œuvre magnifique que l'auteur n'a .

pas eu le temps d'achever.



100 LITTÉRATUBB FRANÇAISB

Auom (1790-1851) a porté de rudes ooups au pro-

testantieme. en éoriTant VHistoire de Luther^

VHistoire de Calvin^ celle de Henri VIII, et

eelle de Léon X,

DB Saint-Yiotob (1772-1858) s'est illustré par un

Tabkau historique de Paris qui a presque les

proportions d'une histoire de France.

DoM GuikAiroBB (1806-1877), bénédictin, a laissé de

remai^uables.ouvrages, entre autres VHiètoire

de sainte CéeUe,

Lb p. Laoordairb (1802-1861) mérite d'être rangé

parmi les historiens pour sa belle Vie de saint

Dominique,

Salvandt (1795-1856) est surtout connu par son

Histoire de la Pologne avant et sous Sobieski,

Henri et Charlbs ob Rianoby ont publié un re-

marquable ouvrage intitulé Histoire du Monde,

Crétineau-JoLT (1803) a composé VHistoire de la

Compagnie de Jésus, la Vendée militaire, etc.

PouJoi|LAT (1808-1880) a laissé une Histoire de la

Révolution française. L'un des plus importants

travaux de ce littérateur consiste dans sa colla-

boration avec Michaud à la Bibliothèque des

Croisades, et à la Nouvelle eollectùm de mémoi-

res pour server à Vhistoire de France, etc.

Gabourd a composé une Histoire de Francis, etc.

Nettement a composé plusieiurs ouvrages estimés



V DVL'MWfmkHM SIÉOiJI 101

pto*-

\ et

> un

r les

iséde

tioire

rangé

saint

enin autres une Hiêioirê de la Rettauration^

eelle (ia la conduite cPAlgir, eto. (1)

Eloquence du Barreau.

Malbshirbm et DmkMM, dont lee noma yënérée

doivent 6tre cités ici, se, sont illustrés en se

chsrgeant du périlleux honneur de défendre

Louis XVL
DuPiN, le défenseur du maréchal Ney ; Bbrrtbr,'''

Torateur du parti légitimiste sons Louis-Philip-

pe ; Martionao et Vatibménil, qui furent mi-

, nistres ; Odilon Barrot y Ghaix-d'Est-Anoi»

Baroohb, Julsb Favrb, Laobaud, etc.| prélu-

dèrent à leur carrière politique par leurs dis-

cours au barreau» q^.e d'ailleurs la plupart d'en-

tre eux n'abandonnèrent jamais.

Eloqueuee de^a Tribune.

Il a été dit pl^8 haut 411e Téloquenoe de la tribune eu élo-

quence |»arlemeiitaire naquit à proprement parler en France
de la Révolution.

Voir les orateurs politiques de la Révolution, p. 81.

DE FoNTANBs cst le scul orstcur qui se distingua à

la tribune pendant la période impériale.

DE Serre, Benjamin Constant, db ViLiitLE, le gé-

néral FoT, Martionao, Boter-Collard, Cha-

(1) Ce tableau, quoique détJà bien ohargé, eet oependant incomplet.
On pooRsit y ejouter encore les noma de làAxmmmLUÊt Piooi^ Mxomn
SE VxiMixrXt Hninuoir, l*abbé Gtoum, le P. OAsm/itr, JAiaite, Abtaitd
SK MoNTOB, Ghavtbui, eto., eto. Il faut citer également les sarants,
ouvrages diss BéOédionns et des Bollandistes.
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TBAUBRIAND, LaINÉ, DB BoNALD, DuPIV, Ma-

NUBL, etc., sont lea principaux orateurs politi-

ques de la Restauration.

BeRRYBR, ThIERS, GuIZOT, OdILON BaRROT, DUFAf

RB, DB MÔNTALEM^ERT, LaMARTINB, ArAGO,

VlLLBMAFN, BiLLAUD, DE FaLLOUX, RoUtlER,

etc., se sont fait un mm dans les discussions de

la tribune sous le gouvernement de Juillet et

sous le second empire.

Eloquence de la Chaire.

Frayssinous 0765-1842) a brillamment inauguré

dans la chaire de Notre-Dame de Paris les Con-

férenees sur la religion ; ses œuvres oratoires

ont été publiées sous le titre de : D^ense du

Chriêtianismâ.

|Le P. Laoordairb, dçminicain ; le P. db Ravionab

et le P. Félix, jésuites, et, de nos jours, le P.

MoNSABRÉ, dominicain, ont continué avec le

plus grand éclat l'œuvre des Conférences dans

la chaire de Notre-Dame.

Le cardinal Pie, évêque de Poitiers ; lî^ Dufêtrb,

évêque de Nevers ; Mgr Dupanloup, évêque

d^Orléans ; Mgr Parisis, évêque d'Arras ; Mgr
Plantier, évêque de Nimes ; Mgr Qbrbet, évê-

que de Perpignan ; Mgr Frbppel, évêque

d'Angers ; Mgr Landriot, archevêque de

Reims ; les abb^ Mao-Cartt et Combalot,\ le

P. Caussbttb etc., ont également occupé avec
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la plus grande illustrât ioD la chaire chrétienne

ou déployé une magnifique éloquence dans leurs

instructions pastorales.

On devrait citer à la inite des orateurs sacrés, les écrivains

religieux qui ont fourni à toutes les classes de la société le

contre-poison que réclame l'impudence toujours croissante des
ftiuteurs de rerrem* et du vice. Mais la liste de ces écrivaina

est si longue qu'elle ne peut trouver place dans ce résumé.

Genre didactique on philosophique.

La préséance dans ce genre appartient encore aux écrivains

catholiques. La France révolutionnaire avait propagé un prin -

cipe de ilécadence universelle : l'oubli de Di«u et le mépris
des traditions. Il fallait reconstruire la base même de la civi-

lisation chrétienne : telle fut l'idée qui inspira les grandea
œuvres des écrivains que nous citerona en premier lieu.

f Joseph de Maistrr (1753-I82T) a publié d'abord

ses Considérations sur la Révolution française

et, plus tard, deux magnifiques ouvrages : son

livre du Pape et ses Soirées de ^int-P^tershoura

QÙ il s'clève aux plus hautes considérations sur

la conduite de la Providence dans les af&ires

de ce monde.

DE BoNALD (1753-1840^ s'est placé au rang des plus

illustres défenseurs de la religion catholique

par sa Théorie du pouvoir politique et religieux^

sa Législation primitive et ses Recherches phi-

losophiques.
. ,

Chateaubriand (1768-1848) publia d'abord soijir;

roman à^Atala et i2ené,*qui n'était qu'un mor-

.

ceau détaché du Génie du Christianisme ; ce

dernier ouvrage excita un enthousiasme univer-
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sel. On a aussi du même auteur les Martyrs

^

magnifique épopée en prose ; VltinérairjB de

Paris à Jérusalem ; les Natchez ; les Mémoi-

res (ïontre-tomhe»

^ L*abbé de la Mennais (1782-1854) acquit une écla-

tante renommée d'écrivain et de polémiste reli-

gieux par la publication de son Essai sur Vin-

différence en matière de religion ; mais il fut

bientôt précipité par son orgueil dans l'abîme de

l'indiftérence religieuse qu'il avait si bien dési-

gné aux autres.

VoLNEY (1757-1820), disciple du philosophisme du

dix-huitième siècle, composa plusieurs ouvrages

contre la religion, entre autres : les Ruines ou

Méditations sur les révolutions des empires.

Bernardin de Saint-Pierre (173l7-1814) s'est fait un

nom par ses Harmonies de la Nature, Paul et

Virginie, etc. .

La Ha'^pe (1739-1803) a rédigé ses leçons du Lycée

formant un célèbre Cours de Littérature,

*< Victor Cousin (1792-1867) a composé de nombreux

ouvrages philosophiques, où une foule d'erreurs

sont enseignées dans un beau style.

Corménin (1788-1868) a écrit le Livre des Orateurs,

ouvrage remarquable.

Laurentie a composé un beau livre intitulé : de

VUtude et de renseignement des lettres.
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Nettement a laissé VHistoire de la littérature souê

la Restauration et le gouvernement de Juillet (l)

Critique littéraire.

Charles Nodier (1780-1644) s'est fait connaître par

quelques ouvrages philologiques.

YiLLEMAiN (1790-1870) a rédigé ses leçons de la

Sorbonne dans son Tableau de la littérature

chrétienne au quatrième siècle, son Tableau de

la littérature au moyen âgé, et au dix huitième

siècle.

JuLsJanin (1804-1873) et Sainte-Beuve (1804-

y870) se sont distiugués par leurs critiques lit-

téraires.

NiSARD, Saint-Maro-Girardin, Oéruzez, Patin,

Victorien Fabre, Maury, Nettement et A. db

PoNTMARTiN ont également excellé dans la cri-

^ tique littéraire.

Boman.
Le roman est de tous Ifs âges et de tous les peuples : à

toutes les épor^ues et partout on a aimé les récitd vrais oa
imaginaires, ces derniers surtout, qui charment davantage,

parce quMls sont composés pour le plaisir du lecteur ou de
l'auditeur. Les Grecs et les Latins ont donc connu la nou*
velle et le roman, aussi bien que la fahle et le conte. Chei
les modernes, et principalement de notre temps, le roman est

devenu l'une des branches lei^ plus cultivées ae la littératnre.

(2) Malheureusement le roman a été souvent une arme de
guerre aux mains des passions politiques ou irréliAeuses ;

presque toigours il est dangereux et malfaisant, et il est do-

(1) Il y aurait enoon Uen dM noms et an onvYages A citer dans If
genre didactique ou philosophique, mais nous deTOM nëoessaiiemeift
borner cette énumération.

*

(2) Chaiitbbzi, Bhétoriç^ue.
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enn une puiisance de démoralisation. Le nombre des ro-

manciers qui ont joui d'une certaine célébrité depuis le pre-

mier empire est effrayant. Il faudra nécessairement nous
borner à quelques nom§, et nous noue voyons dans la nécessité

de citer ici des œuvres dont la plupart doivent être éloignées
des bibliothèques honnêtes.

Madame de Stabl (1766-1817), fille de Necker, a

( écrit les romans de Delphine et de Corinne, un

livre sur VAllemagne, des Considérations sur la

Révolution française, etc. " Des idées vraies et

justes, dit un critique, brillent comme des éclairs

passagers dans les productions de cette intelli-

gence virile, mais faussée par le protestantisme

et le philosophisme."

^ Victor Hugo a écrit le roman à^ Notre-Dame de

Paris, les Misérables^ et plusieurs œuvres mal-

saines inspirées par le sensualisme et Firréligion.

/Alfred de Vigny a dû surtout sa célébrité à son

roman de Cifiq-Mars.

>;HoNORÉ DE Balzao (1799-1850) a publié dej nom-

breux romans où il s'est plu à peindre les plus

mauvais côtés de la nature humaine. ^

ËUGJèNB Sue (1801-1857) semble avoir pris à tâché

de réhabiliter le vice et de déshonoi*er la vertu

dans les Mystères de Paris et dans lé Juif-

errant, '

I Georges Sànd (1804-1876), femme écrivain, a laissé

de non)))reux romans où s'étalent les doctrines

, les plus impies et les plus immorales. -

\ Alexandre Dumas (1803-1870) a prodigieusement
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a

éontf sans se préocc "^er de respecter l'histoire et

de se donner le teB «> de penser.

Frédéric Souué (1800-1847) s'est plu dans la pein-

ture des passions les plus violentes et des scènes

les plus hideuses.

Jules Sandbau (1816) écrivit plus correctement et

respecta d'avantage ses lecteurs et les conve-

nances.

MénniÉB (1803-1873) s'est fait un nom par divers

écrits, remarquables par le style et l'imagina-

tion (1). .

Nous pourrions prolonger encore cette énumération d'écri-

vains qui ont fait du roman un moyen de démoralisation ;

nous préférons citer, eu terminant, les noms de quelques écri-

vains catholiques qui ont essayé de réagir contre les mauvais
romans par des romans honnêtes et moraux.

Louis Vbuillot, le célèbre polémiste, a publié une

nouvelle intitulée Corbin et d*Aubeeourt, .

Xavibr db Maistre, écrivain charmant, a laissé plu-

sieurs ouvrages, entre autres le Lépreux de la

cité d*Ao8te,

Le vicomte Walsh a publié d'intéressants récits en-

tre autres les Paysarés eatholiquss et le Fratricide*

Une nombreuse et brillante pléiade d'écrivains catholiques

dont le nombre s'accroît constamment s'exéice aujourd'hui

dans le roman honnête et morid.

Paul FÉVAL, Baoul de Navert, Ernest Hello,

Etienne Marcel, A. de Lamothb, Jean Lan-

DER, Henri Lasserre, M^'i» Fleuriot, Charles

(1) Dani tout oe paasge noai avons loivi M. CBAiiTBBb
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BuET, Madame Augustus Cbaven et une foulé

d'autres dont les ouvrages sont entre toutes les

mains, se sont particulièrement distingués dans

la croisade de la saine littérature contre les pro-

ductions démoralisatrices qui inondent la

France,

Pamphlets.

Paul-Louis Courrier (1772-1825) a écrit contre les

Bourbons des pamphlets qui resteront, grâce à

la forme littéraire, mais avec le blâme qui s'atta-

cho aux œuvres pernicieuses.

Chateaubriand a mis son style le plva vif dans

Bonaparte et les Bourbons.

GoRHBNiN s'est placé au premier rang des pamphlé-

taires par ses brochures intitulées : Oui et non

et Feu / feu !

Louis Yeuillot (1803), qui excelle à dévoiler et à

fustiger le vice, a écrit les Libres-penseurs, une

brochure sur le droit du 8eigneur, etc.

De hauts dignitaires ecclésiastiqaeB se sont cns obligés de
descendre à leur tour dans Tarène de la polémique ; on peut

citer parmi eux :

Mgr Parisis dont les brochures de la Liberté d^ensel-

gnementf du sVence et de la publicitéf sont des

ehefs-d'oeuvre en ce genre.

Mgr DupANLOUP dont les brochures sur la Souverain

neté pontificale, sur VEncyclique de 1864^ eto.

ont eu le plus grand retentissement.
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Mgr DE SéouR dont les excellents oavrages se trou-

vent partout

Mgr Frepprl qui a publié en plusieurs volumes ses

Œuvres polémiques.

Avant de terminer cette rapide revue littéraire du

dix-neuvième siècle, nous citerons encore Eugène

SoRiBE qui 8*est distingué dans la comédie en prose

et dans le vaudeville ; Alfred de MussEt qui a écrit

de nombreux Proverbes dramatiques d'un style fin

et délicat ; Frédéric SouLié, Victor Huoo, Alex-

andre Dumas, Emile Auoibr, qui ont composé des

comédies ou des drames dans lesquels on retrouve

les graves défauts qui caractérisent leurs autres œu-

vres.



TBOISIÈME OATÉGOBIE DE QUESTIONS

QUESTIONS SUR UN AUTEUR EN PARTIOULIBR.

fBimtBE Divniov.

. où il tk Téoa— Ennménition de ses principaux ouTrages— Ap*
préoiation gônénJe de l'auteur.

Bayid.

1066. 1016.

NoTiOE BIOGRAPHIQUE. V- David iiaqult à Be0-

lëem, ville de Juda. Tan 1085 av. J.-C. (1). Il fut

choisi par Dieu pour succéder à Saiil. Devenu t^

de tout Israël, il conquit la forteresse de SioD, appe-

lée depuis cité de Davidf et fit de Jérusalem sa capi-

tale. Il mourut en 1015, après un règne de qua-

rante ans.

Principaux Ouvrages. — David est Tauteur ins-

piré de la plupart des Psaumes, chants sacrés qui

forment un des livres de TAncien Testament (2).

Sut les 150 psaumes que contient le recueil complet,

il y eu a au moins 72 qui Sûftt attribués avec certi

tude au roi-prophète* (3). On retrouve également le

géniej3pétiquo de David dans les Livres des Rois,

entre autres dans l'admirable élégie sur *la mort de

Saiil et de Jonathas. *
'

(1) Une autre chronologie, également admise, fixe la naiisaaoïB de
David en l'an 1070 et sa mort en 1001.

(2) Lq mot paciumeSf du grec paalmoit signifie paroles chantées avec
accompagnement d*un instrument à cordes. Il répond assei exactement
aux mots o(fe«, hymnea^ cantiquea.

(S) Quelques Pères ont attribué tous les psaumes à Datld, mais le stf-
le, le contenu et les titres mêmes de ces chants sacrés nous apprennent
qu'ils sont d'auteurs et d'époques dirers.
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Appréciation oénérale. — David est le loi des

lyriques ; il est Vegregim paaltM leraèl, comme s'ex-

prime l'Ecclésiastique.

Analyse,— Les psaumes ont 4té composés en dif*

férentes circonstances; de là provient sans doute

la diversité de leurs sujets. Les uns expriment des

principes moraux ; d'autres célèbrent la grandeur et

la puissance de Dieu ; d'autres sont des chants de

victoire, des cantiques d'actions de grâces ; d'autres

encore font entendre les plus pathétiques accents du

repentir et de la prière ; un grand nombre enfin

contiennent des prophéties qui se rapportent, aux

principales circonstances dé la vie et de la passion

du Sauveur. Les Pères et les commentateurs les plus

autorisés considèrent ces divins cantiques comme
un excellent abrégé de tout ce que contient l'Ecri-

ture ; on 7 trouve le merveilleux des livres histo

riques, le sublime des prophètes et ce qu'il y a de

plus to^chuit et de plus instructif dans les livreç

moraux. Dieu et l'homme en face de Dieu, voilà, en

résumé, le siget ordinaire des psaumes.

Le premier mouvement du Psalmute le porte toujouis vers

Dieu qui occupe. la plus lane place dauB ces admirables
chants.' Après Dieu, c'est de Vhom^lo surtout qu'il est ques-
tion dans les psaumes, non pas de l'iudivida en paiticulier,,

mais de l'homme en général, et très souvent l'homme que le

chantre divin met en face de Dieu est le disu-hoIimb, le

Messie, représentant de l'humanité auprès de son Père.

Critique.— Le Psalmiste prend sur sa harpe cé-^

leste les tons les plus variés : tantôt il chante avec

une calme et douce simplicité, tantôt il emploie les.
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expresflioxiB les plus magBJfiques ; ici il soupire et

gémit eomme la oolombe, ailleurs il fait retentir sa

voix comme les grandes eaux de la mer ou comme
les grondements de la tempête ; mais toujours ses

accents ont le même caractère de poésie religieuse

et morale, de p<^e appropriée à tous les besoins du

eœur huggain et dès lors contemporaine de toutes

les époques (1).

Isaie.

774» 690 r

Notice.— Isaïe, fils d*Amos, était, croit-on, ne-

veu d'Amasias, roi de Juda, et appartenait à la famil-

le royale de David. Il naquit à Jérusalem et passa

sa vie dans cette capitale, au centre même du mou-

vement politique et religieux de Juda. Il prophétisa

sous les rois Ozias, Joathan, Achaz et Ezéchias. On
croit qu'il vécut jusque sous le règne de Mapassès

qui le fit mourir par le supplice de la scie. La date

de la naissance et celle de la mort d'Isaie ne sont

pas exactement connues, mais il est certain qu'il ex-

erça le ministère prophétique pendant toute la secon-

de moitié du Ville siècle av. J.-C. (2).

Principaux ouvrages. — Isaïe est l'auteur ins-

piré des admirables prophéties réunies sous son nom
et qui forment un des principaux livres de l'Ancien

Testament.

(1) On peut lire aveo firait rar David et Isale lei JKt«4«« liitirairea
»ur le» poiteê biblique» publiées par Mgr Plantier. ^

{^ PlasieoM çxégètei placent 1» mprt d'IeaXe en 690 «t disent qnMI
éeut 84 ant| <|>aprèé d'aatree U aurait atteint l'âge d'enTiron 180 ans.
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APPBéoiATION OÉNÉBALBi -~ Iflile^ OOOUpd dftllB U
Bible la pxemièxe place parmi lea prophètes. Au-

cun autre n'a embraaaé un aussi vaste horiaon ni'^
touché à tant de sujets ; aucunliutre n'a vu avec au- (

tant decljrté autour de lui etjdans le lointain des

âges. Il est le grand prophète, pomme saint Paul

est le grand apôtre.
"^

Anàly8ê, — Le livre d'Isirîe est une collection de

prophétTes faites en différents temps et dans des

circonstances diverses, il ne formg^donc pas une

composition rigoureugement enchaînée ; c'est un
recueil et non une œuvre d'un seul jet. On distin-

gue deux parties bien marquées dans Isaïe. La pre>

mi^ embrasse les trente-neuf premiers chapitres ;

elle comprend des oracles composés à des époques

diverses et qui concernent Istaël, Juda, TAssyrie, l'A-

rabie, la Syrie, l'Egypte, etc. La seconde commence

au chapitre quarantième ; elle s'oqfiiipe, d'une matière

suivie, de l'avènement du Eédempteur d'Israël et de

l'Eglise. Les prédioHons relatives au Sauveur sont

d'une telle précision, et ont été si fidèlement accom-

plies qu'Isaïe amérité de quelques Pères cet éloge

court mais expressif :
" on doit le regarder plutôt

comme un évangéliste et un apôtre que comme un

prophète." Outre leli oracles prophétiques, le livre

d'Isaïe renferme aussi quelques récits historiques
;

ceux-ci sont écrits en prose ordinaire, les premieiè

ont tous la forme poétique.

Critique. — Le style d'Isaïe est digne de ses pro»

8 *• ,
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phétiea. Comme tous les génies, il unit la gAmdeur
à la simplicité : rien de plus si^blime et en !nême

temps d^ plus na^rel, de plus clair, de plus limmde.

Son éloquence est pleine de mouvement et de poésie,

sans aucun trait forcé ou exagéré. Son s^le est cou-

lant, ramde, vif, énergique, coloré. Isaïe est tout à

la fois un poète lyrique, élégiaque et descriptif ; ja-

mais l'enthousiasme lyrique ne s'est levé plus haut :

ce grand prophète fait entendre dans ses oracles des

accents jusque là inconnus et il exprime ses idées

avec un éclat incomparable (1).

JuoBMENTS DivBBS. — ** Jamais, dit Féoelon, Homère ni

aucun antre poète n'a égalé Isue peignant la migesté de Dieu,

aux yeux duquel les royaumes ne sont qu'un grain de pous-

sière, runivÏBrs qu'une tente qu'on dresse aujourd'hui et qu'on

enlèvera demain ; tantôt ce prophète a toute la douceur et

toute la tendresse d'une égloffue dans les riantes peintures qu'il

fait de la paix, tantôt il s'élève jusqu'à laisser tout au-dessous

de lui " (iHaloguea sur Véloattence),
** Les prophéties d'Isaïe, dit La Harpe, me paraissent une

so^te de chants sublimes qu'on doit lire et relire comme ce

que la poésie lyrique offre de plus grand. Il est impossible

de trouver plus de chaleur, plus de richesse de coloris, plus

de génie en^n dans aucun poète."
"•

Pindare.
440.

Notice.— Pindare naquit aux environs de ïhèbes

(Béotie) en 620 et mourut vers , 440 av. J.7C. Il

fut comblé de distinctions glorieuses non-seulement

dans la Grèce, sa patrie, mais aussi à la cour d'Hié-

lon et de Théron en Sicile et à celle de Macédoine,

(1) N01U aronf •oiTi dans cette appréciati(m le JfaiMMl UMt^tM'^de
IL YiooiTBQUz, Prètf» de Saisit-Siifi^oe.
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dans laquelle il passa une partie notable de sa

Tie. On sait que, longtemps après sa mort, la

gloire de oe grand homme protégea sa maison, lors

de la destruction fie Thèbes par Alexandre.

Prinoipaux ouvraobs. — Pindare avait composé

un grand nombre d'ouvrages dont la plupart sont

perdus : des Odes triomphales ; des Hymnes ; des

Dithyrambes; éoTThrènes, chants de deuil; des

Péans, chants d'allégressë^ ; des SeolieSy chansons de

table ; des Eloges, etc. Il ne nous reste de ces di-
«te

verses compositions que les Epinieia ou odes triom-

phales.
"^

Appréoiation oénéralb. — Pindare est le prince

des lyriques grecs ; ses odes sQpt considérées com-

me les plus sublimes modèles de la poésie lyrique

profane.
'^

''

\s

Analyse.— Les odes triomphales, au nombre de

qaarante-cinq, ont été classées en quatre groupes

sous les titres de Chants olympiques. Victoires pythi-

ques, Vieioires nêméennes, Victoires isthmiques (1).

L'éloge des athlètes vainqueurs daxvs l^s jeux de la

Grèce forme le sujet obligé des chants de Pindare

commandés et payés par le lutteur victorieux ; mais

le génie du poète sait élargir et animer ce cadre

étroit et monot(»ie en y mêlant la louange^des ancê-

tres du héros, de ja patrie, des dieux dispensateurs

de la victoire. De là proviennent les écarts hardis

(1) Cette diTition u^estpas do Pindare, eUe a été faite par on gram-
mairien, Aritt(^bane de Byzanoe.
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et les loDgs épisodes qu'on y rencontre. C'est moins
le vainqueur qui occupe Pindare que la viotoire

elle-même.

Critique, — Composées pour être chantées devant

une assemblée nombreuse, les odes de Pindare res-

pirent cette diimité qui convient à des monuments

publics, à des spectacles nationaux. Elles tiennent

un peu de Tépopée, mais leur principal caractère est

lyrique, et c'est dans cette partie surtout que le génie

du poète domine par des mouvements fougueux,

fiers, irréguliers ; ses images sont grandes et subli-

mes, ses métaphores hardies, ses pensées fo^^, ses

* maximes étincelantes de traits de lumière (1). Pin-

dare paratt souvent ob|pur, parce que, emporté par

son imagination, il supprime le lien de ses idées et

invente des mots et des tours nouveaux ; mais sa

marche libre est calculée, elle présente le ''beau dé-

sordre " dont parle Boileau. Pindare a trouvé son

inépuisable inspiration dans deux ^grandes pensées,

la religion et la gloire de la patrie ; il élève l'âme en

peignant la vertu, en exprimant sa reconhaissance

pour les dieux et son admiration pour les héros (2).

Jugements divers. — Horace, dans une strophe de ses

odes, dit que Pindare défie l'imitation :

Oelid qui dans fon TolToodntttttiTM Fi]idai%
Sur dei ailes d« olxe 6leTé d«aa I«s «ita,

Donnerait un vain nom, ambitienz loaara. ^:

de nouTellea mera (8). g''

(1) 8oHOEX<ii, 'Histoire de la littérature greefut,

(2) L'un de* meillenra ouTragea à oonaulter est l'Jfi

de Pindare et sur la poésie lyrique par M. Villemaln."

(S) HoRACB, Ut. nr, ode 3. Traduction de M. Le Oamvs.

J Êvnr le génie
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Et dans «m antrt itroph« :
*' T«l qu'un tomnt, gfotsi

par 1m oraM le préeipile dea montaonaa et franchit \m rirea

connnei^ amai bc lionne et déborde à llota profonds le iraike

génie de Pindare."

Qnintflian place Flndara m^deania de tona lee poétea

lyriqaea pour la grandeur de l'inapifation, la force dea pen-
sées, l'éclat daa imagw, l'abondance dea choiea et dea mota et

rimpétnoaité dea mouTementa.
"La Ijrre de Pindare cet nn écho de la lyre d'Orphée. Pin-

dare tut le dernier mot de la poéaie lyriqoe ; en la réaomant,
il en déshérita l'ayenir : il eut dea imitatenia plua on moina
beorenz ; il n'anra paa de riyal.".(l)

Eschyle.

on.

NoTiOB. - - Eschyle naquit à Jgle^iaia en Attiqae,

l'an 525 av. J.-C. Ce grand homme aenrit son paya

par sa bravoure en même temps qu'il l'illustra par

3on génie. Il combattit cpntit 1<98_Perses à Mara-

thon, à Salamlaç et à Platée. On possède peu de

détails authentiques sur sa vie. On sait qu'après de
nombreux triomphdB il (Quitta Athènes et se retira à

Gela en Sicile, où il mourut dans son exil volontaire

en.4^1 à l'âge de soixante-neuf^ans.

Pkinoipaux ouvraobs. — Eschyle avait composé

tin grand nombre de tragédies, 69 suivant quelques-

uns, 80 ou 00 suivant d'autres. S^p^jgeulement de

ces pièces ont ée^ppé aux ravages du temps.

AppRéouTiON GiftMÉBALi. — Esc];k^e est le vrai

fondateur de la tragédie chez les Grecs. Il a donné

au poèmis drolatique sa véritable ^me, en met-

tant sous les yeux des spectateurs tous les détails de

(1) CiiAB*airnn, Oahiêrê d'hUtoire Mtérairê.
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/

raciion et Timage des lieux où elle s'accomplissait.

Il consacra ce perfectionnement matériel par le

génie qui fait durer ce qu'il créé. Ei^yle est Thé-

ritier d'Homère et de Pindare ; il estj^ dans l'ordre

du temps, le premie? des grands tragiques grecs.

litrei et «njeto des tragédies qui nom restent d'Eschyle.

iQ Frométhée enchaîné montre le supplice de

l'audacieux Titan Prométhée puni par Jupiter pour

avoir communiqué aux mortels le feu du ciel ; 2^ Les

Perses, qui peignent la consternation de la cour de

Suze, à la nouvelle de la bataille de Salamine, sont

un hymne en l'honneur de la Grèce ;
3^ Les sept

contre Thèbea offrent la mise en scène de la guerre

fratricide que soutinrent l'un contre l'autre les fils

d'Œdipe, Etéocle et Polynice ; 4® Agamemnon ;
5»

les Choéphores ;
6o les Euménides, qui constituent

une trilogie appelée VCh'estie, sont une série de ta-

bleaux où sont peints les malheurs d'Agamemnon et

de sa famille ; ?<> Les Suppliants montrent les filles

de Danalis cherchant un refuge en Argolide où elles

reçoivent l'hospitalité du roi Pélasgus.

Critique. — Les plafis^d'Eschyle sout extrême-

ment simples. Chaque pièce est une sifyation dra-

matique avec très peu de mouvement, mais le poète

révèle la grandeur de son génie dans les proportions

gigantesques qu'il donne à ses personnages. Il fait

planer sur les mortels un sombre destin, qui frappe

le spectateur de terreur et d'effroi. La partie^lyri-

que, comprise surtout dans le rôle du chœur, occupe
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une place conaidërable dans ces tragédies, mais elle

y est traitée de main de maître. La dj^tion d'Es-

chyle est énerg^ique et élevée, elle atteint souxfint le

subUme, mais n'est pa^Jbaujours exempte d'enflure ;

ce yce résulte en grande partie de la h^riifisae des

figures, de la noj|yeauté des termes qu'il emploie et

surtout de l'extrême concision qu'il affecte. La tra-

gédie, dans Eschyle, est trop voisine encore du

dithyrambe pour avoir rencontré partout le style qui

convient au genre dramatique. Il fallait, pour y arri-

ver, les progrès du goût et la venue d'un autre hom-

me de génie.

Jugements DIVERS. — <* On pourrait dire qu'il y a trois

poètes dans Eschyle. Le poète lyrique avec les qualités qui
le distinguent ; le ]K)ète épique dont les récits ont la rapidité,

la chaleur et l'éclat d-i ceux de VIliade ; le poète dramatique
qui sait déjà l'art d'exposer un sujet et de préparer les spec-

tateurs aux scènes qui vont se dérouler sous leurs yeux. La
mesure seule lui manque, en e£fet il pousse parfois la gran-
deur jusqu'au gigantesque ; il en résulte que plusieurs de ses

persouuageA, un Proraéthée même, excitent notre étonne-

ment, frappent notre imagination par le merveilleux, mais
sms reniueruos cœurs. Eschyle a de plus des images outrées,

(les expressions extr-iordinaires et imprévues. "

Parallèle entre Eschyle et Shakespeare. — ** Rien
ne ressemble mieux au génie sombre et pathétique d'Eschyle
que le génie sauvage et sublime du peintre de Richard III :.

c'est la même vigueur d'imagination, la même grandeur
dans les caractères ; dans les sentiments, la même force, la

même naïveté. Semblables dans leurs défauts comme dans
leurs qualités, tous deux, parfois, oublient également Tunité
d'action, exagèrent les traits, mêlent les nuances, allient le

burlesque au pathétique ; admirables de simplicité et de force,

de justesse et de clarté dans l'expression, quand ils rencon-

trent de touchantes pensées et de nobles sentiments ; obscurs

et pleins d'affectation dans les mots, quand leurs idées man-
quent de vérité et de naturel ; natures vigoureuses et incul-
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tes qui, tour à tour, atteignent le snbliiiie, et se perdent dans
le trivial : génies à part qui ne naissent qu'à de longs in ter-

valles et dans certaines conditions, et qu'Û serait aussi péril.

leuz de vouloir reproduiie, qu'injuste de calomnier et de mé<
«ounaitre1 (1)

Sophoele.
496. 4M.

Notice.— Sophocle naquit à Colone, bourg voisin

d'Athènes, vers Fan 495 &y. J.-C. Sa vie est un lonç

enohoinement de triomphes. II fut choisii à cause de

«a beauté, à l'âge de seize ans, pour être le coryphée

4es adolescents qui chautèrent l'hymne de vicioire

après la journée de Salamine. A vingt ans il était

vainqueur £^héâtre, où il n'obtint que des succès

pendant le cours de sa longue carrière. Il remplit

•des emplois importants, soit civils, soit militaires,

•et fut général avec Périclès. Son gépiao» maintint

sans défaillance jusquajdao& sa vieillesse. Accusé^

Fâge de 80 ans, par un fils ingrat, de n'être plus en

état de conduire ses affiiires, il lut devant les juges

les plus beaux passages ô.*Œdipe à Colone et fut re-

conduit en triomphe à sa maison. Il mourut l'an

406 av. J. C.

Principaux ouvraobs.— Sophocle composa plus

de cent pièces dramatiques, tragédies et satyres : sept

seulenfent nous sont parvenues, avec un assez grand

nombre de fragqjis;^ appartenant à celles qui ont été

perdues.

Afpr^iatiok oéntéralb.— Sophocle est le grand

(1) Chabpbmtibb, Cahiers d^hiêMt.e litt.



PINDARB 121

poète trafrique de la Grèce. Son génie, mieux diri-

gé par le goût que celui d'Eschyle, fi^a les règles du
genre dramatique et en porta le style à la perfection.

Titre* et va^f»U de* tragédie! qui noiu restent de Sophocle.

t

\o Œdipe roi, la plus dramatique de tout le théâ-

tre ancien : c'est le tableau des crimes involontaires

d'Œ'iipe, suivis de Texil de ce malheureux prince,

victime d'un destin inexorable ; 2® Œdipe à Coloné

ou Texpiatioii de^ crimes d'CEdipe par soû malheurs

et sa réconciliation avec les dieux qui lui . accordent

une mort paisible dans le sanctuaire des Euménides.

où Ta guidé sa pieuse fille Antigone ;
3» Antigone ou

dévouement de cette fille 4^i£ldipe pour son-irère

Polynice, à qui Créon, roi de Thèbes, refuse le»

honneurs de la sépulture ; 4^ PhiloetUe. Ce gueiTier,

abandonné dans File de Lemnos, a gardé les flèches

d'Hercule, nécessaires aux Grecs pour la prise de

Tro^T^ Il les refuse <Vabord à Ulysse et a Kéoptolè-

me, fils d'A<^ille, mais les (^de enfin, grâce à Tin-

terveation d'Hercule (1) ; 5^ Electre ou vei^g^ance

de la mort d'Ag^memnon par le double meurtre de

Clytemnestre et d'Egisthe ; c'est le même sujet que

les Choéphores d'Escbyle et VElectre d'Euripide ; 6»

Ajax ou frénésie, désespojt^ suicide de ce héros,

vaincu par Ulysse dans le débat relatif à l'héritage

dos armes d'Achille ; 7^ les Trachinienms ou la

(1) Finélon » mil cette tragédie loai forme de récit dans aon TM-
maqvttf liT. XII. ^
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mort iilfica:fitfle sur le mont GËta, près de Trachine

(Thessajie) (1).

Les cinq premières pièces qui Viennent d'être citées sont

les chefs-d'œuvre de la tragédie antique ; on ne sait à laquelle

on doit dcmner la préférence. Ajax paraît être un des

premiers ouvrages composés jan Sophocle ; les Trackiniennes

sont la pièce la moins estimée.

Critique, — Sophocle t^yfectionna ce qu'Eschyle

avait ébauché» il comprit mieux que son devancier

tous les détdlji^e l'art. L'intérêt dramatique com-

plété par l'adjonction de la m^té à la terreur, l'action

développée selon toutes les règles de la plus stricte

vraisemblance, le chœur réduif à de justes limites,

une riche variété d'incidents, un dialogue animé et

parfaitement conduit, la plus pure diction attique,

certaine retenue dans l'emploi des moyens les plus

puissants, mille délp^têsses du tact le plug^sûr et du

goût le plus ëpuré : telle est la perfection de Sopho

cle. C'est ràrtiste par excellence. Il maintient la

tragédie dans les voies indiquées par Eschyle ; il la

failjervir à inspirer des *sentimeiits nobles et reli-

gieux (2). Le stylé de Sophocle est élevé mais sobre,

il ne s'écarte nulle part de la saine et vraie simpli-

cité j les chants de ses chœurs sont les plus harmo-

nieux qui aient retenti sur la scène grecque.
^ ,*.,

Jugements divejrs.— <* Sophocle est le plus parfait des tragi-

ques grecs. La mtique qui regrette en Eschyle une inspira-

tion trop souvent intempérante, admire en Sophocle un artis-

(l)Lei principaux poètes qui ont imité Sophoole tont: chez les

lAtius, Sénèque; ohes les Franç»ii, ^. ComeiUe^ Voltaire, Duois,
Botron, Crébillon, J. Ohénier, Soumet, etc.

(2) B. P. Bboeckaebt, Hiat. de lu tUt.
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te consommé. La yraie tragédie est constituée et, dèsiMk. Mf
but, elle atteint la perfection suprême."

"
'* Le drame de Sopbode est pins animé, plus vivant que

celui d'Eschyle : les caractères y sont plus en relief, et se

dessinent dûis un dialogue plus vif, l'intérêt qui s'attache

aux personnages est plus habilement gradué. L'invention
et la disposition des parties, toigours remarquables chez

Sophocle^ la beauté à peu près constante de la diction,

réléganoe et l'harmonie continue du style, la clarté habi-

tuelle de la phrase, la rareté des défauts, sont autant de traits

communs à ce grand poète avec Racine " (Passerat). ^

Euripide.

4Mk 40«.

Notice. — Euripide, ainsi appelé parce qu'il na-

quit à Salamine Tan 480 av. J.-C, le jour où les

Athéniens battirent les Perses à rentrée de VEuripe,

s'adonna dans sa jeunesse aux arts gymnastiques.

Il étudia ensuite l'éloquence sous Prodicus, la pliilo-

cophie sous Anaxagore et fut Tami de Socrate. Dé-

goûte du séjour d'Athènes par les sarcasmes d'Aris-

tophane et par des chagrins domestiques, il trouva

un asile à la cour d'Archélaiis, roi de Macédoine, et

il mourut l'an 406.

Principaux ouvraobô. -^ Euripide composa, croit-

on, cent x^ngt pièces dramatiques. Il nous i^te

sous son nom~c[ix-huit tragédies, dont quelques-unes

appartiennent vraisemblablement à ses élèves, et un

drame satyrique, le Qu^lgpef seul monument de ce

genre que nous ait légué l'antiquité. Los anciens at-

tribuent également à Euripide deaj^loges en vers,

des hymnes, des épttres, etc.

ws*j



124 TROISIÈMB OÂtAgORIB

ÂPPRÉoiATiON oénAbâlb. —^ Euripide est le plus

pathétique das tiapauee grecs ; il conduisit le théâ-

tre daas une nouvelle voie et en comm^jjmla.déca-

denee.

Titres et mjeti dei piindpAlM tngédiei qui notu mitent d*Biutipld«.

.
1^ Iphigénie à Aulis ou $n AuUdet considérée

comme le chgf^d'œuvre d'Euripide. La flotte des

Grecs est prête à partir pour Troie, Diane, irritée,

enchaîne les vents et retient la flotte à Aulis. Elle

demande le sacrififle-dlli^higénie, fille d'Agamemnon,

le '' roi des rois "
; Clytemnestre, mère dlphigénie,

«upplie Achille de s'opposer à cette cruelle exécution,

ïnais la fille d'AgamemUon obéit à Tordre du destin

«t monte sur Tautel du sacr&ce ;
2o Iphigénie en

Tauride. La destinée amène Preste sur ces rives in-t

hospitalières pour y être immolé à Biape. Ce jeune

lîérôs, reconnu par sa sœur, Temmène à Argos, leur

j)âtrie ; 3^ Hécube retrace les demij^res scènes* de la

-déplorable exi8temfig_ile la veuve de Priam, roi de

Troie; 4o Mêdée. Après avoir été délaissée par Jason,

«on époux, Médée immâl6_àr^ffa_jrfingeance le père

«t les deu;s^^_de ce héros ;
5o AlcBste offre un ta-

bleau touchant du dévouem£jiLd!uii$,femg;Le qui sa- /

«rifie sa vie pour racheter celle de son époux ;
6®^

Hippolyte couronné à pour sujet les intrigues de
Phèdre contre^ Hippolyte, fils de Thésée, roi d*A*

thènes. Les autres tragédies attribuées à Euripidi^

sont les^ suivantes : Oreete, Andromaqu^, lon^ffer-
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cfde furieiix, Electre, \e8 Phéniciennêa, H^ne, les

SuppUantee, etc. (1)

Critique. — On reproche à Euripide l'accumula-

tion des sentences et des maximes, les disputes oiseur

ses qui refroidissent Tintërêt et font languir le dialo-

gue j l'embarras et Tinvraisemblance de la plupart

de ses plans7le~peù~^Tt~dë' ses expositions, faites le

plus souvent dans des prologues qui ne tiennent en

rien au lesté de la pièce ; mais s*il n'y a qu'une

voix sur ces défauts, il n'y eh a qu'une aussi sm le

mérite de ce poète comme écrivain dramatique. L'é-

légance, laolarté, l'harmonie continue, voilà le ca-

ractSFe du style d'Euripide.

Jugements divers. — <* Euripide est le plus pathétique
d«s tragiques grecs ; mais il amollit la sévère migesté du dra-

me antique, dont il a sacrifié la dignité à l'émotion. Il sème
le dialogue de sentences philosophiques, il est moins religieux,

il est dqà sur la pente qui conduit a la décadence (2).
** Euripide, dit le P. Broeckaert, a de l'esprit, mais il en fait

étalage et t(mibe dans la déclamation. Il est, suivant ses ad-

mirateurs, sans rival comme peintre des passions humaines ;

c'est vrai peut-être, mais son exemple a fait dévier la tragédie

de Punique voie oà elle pouvait être utile ; ses imitateurs s^en

sont prévalus pour étaler les tableaux corrupteurs des passions

les plus dangereuses ".

Platon.

480. 84a

NoTiOB. — Platon naquit à Athènes l'an i3p av.

J.-C. Il fut pendant huit ou neuf ans le disciple de

Socrate à Athènes. Il passa ensuite dans la Grande-

ci) Les poètes latins et français qui ont imité Sophode, ont égale-
mont; pour la plupart, imité Kuripide.

(2) OAbuziz, Priciê hietorique des Uttératurea elaaiiqtieê'



126 TROISIÈME OATéOORIB

Grèce, à Cyrène et enfin en Egypte où il fut initié

par les prêtres aux mystères des traditions orienta-

les. Bevenu à Athènes, il y fut le chef d'une célèbre

école qui s'appela l'Académie (1) ; il fit ensuite à

diverses époques des voyages en Sicile, à la cour des

deux Denys, tyrans de Syracuse. Il mourut à Athè-

nes en 348 ou 347 sans s'être jamais immiscé dans

les affaires publiques.

Prinoipaux ouvrages. — Parmi les ouvrages qui

ont été attribués à Platon, trente-cinq traités ou Dia-

logues paraissent authentiques.

Appréciation générale. — Plat^mest le plus

sublime et le plus littéraire des philosophes païens.

On peut dire qu'il a créé le dialogue didactique et

que jamais personne ne l'a surpassa' en ce genre. La

sublimité de sa doctrine lui a valu, de la part des

anciens, le surnom de Divin,

Titres et sujets des principaux Diahgvie» de PUtoa.

lo Le Gorçiias ou la Rhétorique ;
2o le ProU^go-

ras ou les sophistes. Ces deux traités infligent aux

sophistes, par le ridicule, une flétrissure ineffaçable
;

3o le Phédon démontre la spiritualité et l'immorta-

lité de rame en y mêlant toutefois la fable de la mé-

tempsycose ; 4» \q j^nqttet offre une discussion pro-

fonde et poétique qui démontre la spiritualité de

l'amour, dont le véritable objet est la vertu ; 6^ la

République, idéal chimérique d'une société organisée

(1) Ce nom lui vient des jardins d^Académua où, Platon enseignait s<l

doctrine. |
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selon ridée du juste ; 60 len ^ia, où le philosophe

ludique les règles de morale et de politique coiopa-

tibieSy selon lui, avec la J|atttre dd l'homme ; 7^ le

Criton nous montre Socrato enchaîné par le devoir

et le respect de la loi, réfugiait de se soustraire à la

mort qu'il n'a pas méritée ; 80 VApoîogie de SocvAte,

En résumé, Platon, dans ses dialogues, expose surtout

ses doctrines philosophiques, mais il traite aussi de la

rhétorique, de la poésie, de la politique, etc. Socrate

en est ordinairement le principal interlocuteur.

Critique, — Platon n'est pas Ic^lus fidèle, mais il

est le plus brillant desjjiiaciples et des interpi^tes de

Socrate (1). Son langage a |^pL4'éclat et de force,

son imagination tant de jouissance, sa pensée tant

d'élévation etj'étendue, que» tout en demeurant le

prince des philosophes païens, il pourrait être rangé

parmi les grands orateurs et les gragjg^oètes. Pla-

ton étale dans ses dialogues la richesse de son ima-

gination et se livre à l'imitation d'Homère. Son style,

dit Aristote, est un miUg^ entre la poésie et la

prose. L'art y domine toujours et partout. On y
trouvera la fois l'élégance attique, la facilité, la clar-

té, la grandeur^ la mesure et le goût. Il est regret-

table que les œuvres de ce philosophe portent quel-

quefois l'enipieinte de la dépravation des mœurs si

générale chez les Grecs à cette époq^.

JuoEMRNTs DIVERS. — ** Platon est à la fois poète, orateur

(1) Noui n'avons pas ici à exposer le système phUOsophique de Pla-
ton , qu'il nous suffise de dire que la philosophie dè'oet ûlnstre penseur
présente un caraotère profondément religieux.
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et philoiophe» dit M« de Oérando ; poète par oetto inspiration

qui semble animer toutes ses paroles, qui cherche à rcalistr

1 idéal, qui reproduit sous des imaji^es brillantes les vérités les

plus profondes et qui lui a val% si justement le titre d'iso-

mère de la philo9ùphi$ ; orateur par cette chaleur de l'ftme, par

cette noblesse de sentiments, par ce zèle ardent pour la vérité

et la Justice qui pénètrent, attachent, entraînent le lecteur,

par cette richesse, cette élégance, cette pompe de style qui a
fait l'admiration de Oicéron ftt de Qnintilien

; philosophe en-

fin par la hante généralité de ses vues."

** Le plan et la conduite de chaque dialogue, dit M* l'abbé

Flottes, varient suivant les sigets et les (Hscasions, mais ils

forment chacun un drame bien conçu et bien conduit ; les

incidents de ces drames, ménagés avec art, tiennent l'esprit

en suspens, excitent l'intérêt et servent merveilleusement à

dérouler la chaîne non interrompue de l'induction. Lm dia-

logues offrent des modèles de tous les genres de style, depuis
le simple récit jusqu'à la description poétique. Le stvle de
Platon n'est cependant pas exempt de reproches. Pascal, dans
ses Pensées, a rendu sensible l'impuissance du génie de l'hom-

me lorsqu'il a dit : **Ce que Platon n'a pu persuader à quel-

que peu d'hommes choisis et si instruits, une force secrète le

persuade à cent milliers d'homme» ignorants par la vertu de
peu de paroles."

Le style de Platon paraissait si mi^estueux aux ancivi 3

qu'ils n'hésitaient pas a dire que si Jupiter avait voulu par-

ler aux hommes^ il se serait exprimé comme le grand philo-

sophe grec.

Saint Augustin pensait que les livres de Moïse n'avaient

pas été complètement inconnus à Platon.

Clément d'Alexandrie dit que le« philosophie de Platon a
été pour les Grecs une préparation à l'Evangile.

Joseph de Maistre a dit de Platon : " On le trouve toigours

le premier sur la route de toutes les grandes vérités.
"

Bémosthène.

881. saa.

)\NoTiOB. — Démosthène na()uit à Péania (Attique),

vers Tan 381 av. J.-O. A forcé d'art et de patience,
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il triompha des défauts naturels qui semblaient lui

interdire Taocès de la tribune. A l'âge de vingt-cinq

ans, il était maître de tous les secrets de l'action ora-

toire. Il devina les projets ambitieux de Philippe de

Macédoine, et lutta pendant quinze ans contre Top-

presseur de sa patrie. Après le désastre de Chéro-

née, il triompha d'Ëschine dans l'affaire de la cou-
^

ronne. Il se prononça contre Alexandre avec la

même véhémence que contre Philippe. Banni à la

suite d'une accusation de vénalité, il revint à Athènes

après la mort du vainqueur de l'Asie. Il souleva de

nouveau la Grèce contre la Macédoine et fomanta

la guerre contre Antipater. Mais Athènes succomba

encore dans ' la lutte et Démosthène se réfugia dans

l'île de Calaurie (mer Egée) où il se donna la mort

par le poison, Fan 322 av. J.-C.

Principaux ouvrages.—Il existe de Démosthène

soixante et un discoitrSf soixante-cinq exordes ou

introductions que l'orateur avait composés pour s'en

servir à l'occasion, et six lettres qu'il écrivit au peuple

d'Athènes pendant son exil.

Appréciation générale.- -Démosthène est le plus

grand orateur de la Grèce, et, suivant beaucoup de

critiques, le premfltt^rateur de l'antiquité. Toute

sa gloire est xenÏQiisfÀ dans son éloquence judiciaire

et politique. Il n'était qu'orateur ; mais aucun homme
peut-être n'a mieux soutenu ce grand titre, et toute

la science de la parole, tout l'empire que dans les

Républiques ancienne» la voix d'un citoyen exerçait
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sur un peuple, nous est révélé dans ses ouvrages qui

sont des monuments de style et de génie.

Analyse,—Les discours de Démosthène se piuta-

gent ainsi : deux appartiennent au genre dénionstratit',

l'un est VEloge des Athéniens morts à Chérouéc ;

douze sont du genre judiciaire se rattachant à la po-

litique, entre autres le Discours pour la Couronne, lu

foudroyante invective contre Eschine au sujet de

l'Ambassade, les discours contre Lept'me^ Amlrotiou,

Timocratef MldiaSy etc. ; trente sont relatifs à des

affaires privées, entre autres le Discours contre ses

tuteurs ; enfin dix-sept appartiennent au genre déli-

bératif, entre autres les Olynthiennes et les Philippl-

ques proprement dites (1).

^ Les Philippiqitest monuments immortels dt la vigilance

patriotique de Démosthène, forment l'ensemble de la g«*ande

accusation intentée par le citoyen d'Athènes contre un mo-
narque perfide et conquérant-

7 Le Diacov/rs pour la couronne est le chef-d'œuvre de l'élo-
' ij^uence attique. Après la destruction de ïhèbes, lorsque toute

Aa Grèce était soumise à Alexaudre, Ëschlne reprit une accu-
' sation qu'il avait tentée huit ans auparavant, à l'occasion d'un

décret par lequel Ctésiphon proposait de décerner une cou-

ronne d'or à Démosthène. La célébrité des orateurs attira

dans Athènes un immense concours On vint de toute la

Grèce pour assister à ce combat d'éloquence et de génie.

Eschine attaqua le décret comme illégal et peignit des plus

noires couleurs la conduite politique et privée de son rival.

Ce discours produisit une profonde impression, mais déjà

Démosthène avait paru à la tribune. Attaqué de toutes

(1) lies PhUippiquea sont au nombre de onze. Ces harangues com-
prennent les quatre PhUippiques proprement dites, et sept autres qui
ont des noms spéciaux : les trois Olynthiennes, les Discours de la

Paix, de VHalonèsef de la Chersonèsst la Réponse à la lettre de Phi'
lippe.
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]'nit8, tVnppé (liiiH toutes les actions de sa vie, calomnié diius

toutes ses ))eu8ée8, le gnind oraieur revient d'abord sur les

coups qu'on lui porte et racoiit(> ù sou tour sa conduite politi-

que, il confond ha cause avec celle d'Athènes et retounie l'ac*

cusation contre sou advrersaire. Démostbène est sorti triom-

]ili.int de ce grand duel oratoire, et la postérité a ratifié le

ju;;i'ineut du peuple d'AthèneH (1).

Critique.—Le principal caractère de l'ëloqueuce

cliî I)éinû8thène, c'est uue brièveté rapide, Jointe à

Iluo abondance d'arguments pleins de force. L^ verve,

la i)rocision, le bon sens sont les principales qualités

de ses harangues; il sait descendre à une familiarité

é]iergi(iue, relevée par des images entraînantes et

remonter à la plus haute éloquence par une transition

savamment ménagée. Son style excelle surtout par le

naturel, par la force et par la concision. Sa véhé-

mence réveille les passions, il faut le suivre et marcher

avec lui ; le mouvomont, l'action se font sentir dans

tous ses discours et frappent d'autant pliis que l'art

du style reste caché. Tous les anciens ont reproché

à Démosthène des plaisanteries lourdes et froides et

quelques expressions violent set bizarres; il possède

au plus haut degré le pathotique véhément, mais il

paraît entièrement privé du pathétique attendrissant,

du pouvoir de faire couler les larmes.

JuGiîMENTS DIVERS.—Cicéron décerne à Démosthène la pal-

me de l'éloquence et déclare qu'en tout il est le premier.

(1 1 Eschine, exilé d'Athènes à la suite de ce procès, ouvrit un oonn
d'éloquenco à Bhodes. Il débuta, dit-on, par la lecture de son plaidoyer
contre aou rival : aussitô les applaudissements éclatèrent. Et comme
on 8'étonnait qu'avec un pareil chef-d'œuvre il n'eût pas vaincu : "At-
tendez", dit-il, et il lut le discours de démosthène : les applaudisse-
ments redoublèrent. Alors Eschine s'écria : " Que leraii-oe donc, li
vous aviOB entendu rugir le monstre lui-même I

"
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Longin, parlant de la véhémence de l'orateur grec, dît :

" Il est plus facile de regarder d'un œil indifférent les foudres
tombant du ciel, que de n'être pas ému des passions yiolente»

qui partout éclatent dans ses ouvrages."

Quintilien ie rappelle sans cesse à ses contemporains com-
me le modèle de cette beauté sévère, si supérieure aux frivo-

les parures de l'affectation.

Denys d'Halicamace dit :
«* Démosthène a transporté dans

ses harangues politiques plusieurs des qualités de Thucydide
;

ces traits rapides et pénétrants, cette âpreté, cette amertume,
cette véhémence qui réveille les passions ; mais il n'a pas

imité les formes poétiques et inusitées qu'il ne jugeait pas

convenables à l'éloquence sérieuse de la tribune. Il n'a jamais
recherché les figures inexactes et peu suivies, les tours hasar-

dés ; il s'est tenu dans la simplicité du langage habituel, qu'il

orne et anime par des métaphores, n'exprimant presque jamais

sa pensée sans images."

Villemain a caractérisé comme suit l'éloquence de l'orateur

grec : "La précision de Démosthène n'ôte jamais rien aux
développements, aux tableaux, aux effets de l'éloquence :

autrement serait-il grand orateur ? Mais la première vertu de

son style, c'est le mouvement ; voilà oe qui le faisait triompher

à la tribune ; il fallait le suivre et marcher avec lui : à

deux mille ans de Philippe et de la liberté, ses paroles entraî-

nent encore. La diction est soignée, énergique, familière
;

les bienséances, adroites et nobles ; le raisonnement, d'une

force incomparable ; mais c'est le discours entier qui est ani-

mé d'une vie intérieure et poussé d'un souffle impétueux. Au
milieu de cette véhémence, on doit être frappé de la raison

supérieure et des connaissances politiques de l'orateur. Ses

discours, pleins de verve et de feu, renferment les instruc-

tions les plus salutaires sur les détails du gouvernement et de

la guerre. L'orateur ne déclame jamais dans un sujet où la

déclamation pouvait paraître éloquente. H expose une entre-

prise de Philippe, en montre les moyens, les obstacles, les dan-

gers ; il peint la langueur des Athéniens, il les conjure de

faire nn grand effo:»;, il les instruit de leurs ressources, il leur

compose une armée, il leur trace un plan de campagne : une

courte harangue lui a suffi pour toi;it dire. Cette précision do

langage et cette plénitude de sens appartiennent à un vérita-

ble homme d'Etat ; le grand orateur a l'art d'y joindre la

clarté et la popularité du langage."
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Ovide.

NoTiOB. — Ovide naquit à Sulmona, dans les

Abruzzes, Tan 43 av. J.-C, d'une ancienne famille de

l'ordre équestre. Il étudiait la jurisprudence à Rome
lorsqu'un penchant irrésistible l'entraîua vers la poé-

sie. Il passa la majeure partie de son existence à

Rome, honoré de ramSié des grands hommes du

siècle d'Auguste ; mais tout à coup le maître du monde

l'exila à Tomes, dans la Mésie, sur le Pont-Euxin,

où il mourut l'an 17 ap. J.-C. Le motif réel de la
tu *

disgrâce de ce poète est demeuré impénétrable à

l'histoire.

Principaux ouvrages.— Les ouvrages d'Ovide ap-

partiennent aux genres épique, élégi^ue et did^tfîti-

que. On sait aussi qu'il a'composé une tragédie inti-

tulée : Médée ; il n'en reste qu'un seul vers cité par

Quintilien.

Appréciation générale.—Ovide est considéré

comme le troisième des grands poètes du siècle

d'Auguste.

Analyse.—!<> Au genre épique se rattachent les

Mêtamcyrplioses, vaste poème mythologique en 15

livres, qui est le chôfe^ÇÊUvre d'Ovide. 2» Au genre

élégiaque appartiennent les Tristes et les Epîtres

écrites du Pont, recueils d'élégies où le poète déplo-

re le malheur de son exil ; les Amoiirs, VArt d*aimer

et les Hérdides sont également des poèmes élégia-

ques très répréhensibles au point de vue des mœurs.
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3" Au genr^ didactique se rattachent les Fa^s,
poèiue qui comprend ce que les aunalyste» les plu.^

estimés avaient recueilli sur les antiquités civiles ut

religieuses de Kome.

Les Métamorphoses, un des principaux chef-tl'œuvres des

muses latines, appai "ennent au genre héroïque ; c'est un
poème mythologique écrit sur le ton et dans la forme de l'éiio-

pée. Cet ouvrage se compose de 246 fables, qui commen-
cent au chaos et qui se terminent à la mort de César. Le
poète a su réunir ces fables disparates, qui nV.it de commun
qu'un déuoûment analogue, par un lien léger et flexible, que

d'ingénieux artifices prolongent avec bonheur, à travers mille

détours, jusqu'au terme de ces récits mêlés et distincts, dont

la suite présente comme une galerie de tableaux dans un
cadre unique (1).

Critique.—Beaucoup 41esprit, une verve intaris-

sable, une facilité prodigieuse : tels sont les traits

qui caractérisent le talent d'Ovide ; mais il a les

défauts de ses qualités : il est diffus, il pradig«e-4^s

ornements, il donne dans les faux brillants. Enfin ou

reproche à ce poète la licence de ses écrits.

Jugements divers. — Selon La Harpe, " Ovide a marqué
le premier degré de la décadence, chez les Latins pour n'avoir

pas eu un goût assez sévère et une composition assez travail-

lée."

" Ovide est un des poètes les plus féconds de l'antiquité.

La poésie était son élément
;
quel heureux génie s'il eût pu

s'astreindre à revoir et à corriger les défauts qu'il reconnais-

sait, mais qu'il aimait dans ses ouvrages."

" Les poésies d'Ovide, dît l'abbé Crampon, sont remarqua-

bles par une abondance d'imagination qui ne se laisse arrêter

(1) En plus d'un endroit on découvre que toute cette mythologie n^est

que l'altération des véritables traditions de l'humanité. C'est une do
ces métamorphoses qni a fourni à La Fontaine son charmant poème do
PhUénxon et Baucis, où l'on retrouve le souvenir du déluge.
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par aucun flrein, et par une intarissable richesse de descrip-

tions, mais la correction du style y fait «ouveut détaut."

Hérodote.
484. 408.'

NoTioB. —Hérodote naquit à HâUcamaase, l'an

484_av. J.-C. Il quitta, jeune encore, sa patrie pour

s'établir à Samoa . Il parcourut ensuite la Grèce, la

Macédoine, la Thi'ace, les bords du Pont-Euxin, une

grande partie de l'Asie, et fit un long séjour en Egypte.

Après ces voyages il revint à Saraos, où il composa

ses oijgragftff qui furent lus et applaudis dans l'assem-

blée des jeux de la Grèce. Il se joignit dans la suite

à une colonie envoyée par les Athéniens à Tjiurium,

dans la Grande-Grèce. Il nioumt dans cette ville

vers l'an 4^ av. J.-C.

Principaux ouvrages.—Hérodote a compbsé une

liisione divisée en neuf livres à chacun desquels les

Grecs ont donné le nom de l'une des neuf Muses.

Appréciation générale.— Hérodote est, dans

l'ordre chronologique, le premier prosateur et histor

rien de la Grèce. On est convenu de lui donner le

nom de PereJdLVMstoire (1). 11 a fait pour la^ose

grecque ce qu'Homère avait fait pour la poésie.

Analyse —Les quatre premiers livres de l'ouvrage

d'Hérodote traitent de l'histoire en général et parti-

culièiciiient de celle des Assyriens, des Mèdes, des

U) Ce titro manque de vérité, à moins qu'où n'entende par là qu41
01 lia ou perfectionna Wiistoiro, comme dit Cicéron, hiatoriam ornavlt.
Siiu3 compter Moï8e, le véritable père de l'histoire, une foule d'autres
autours s'étaient exercés, avant Hérodote, dans le genre historique.
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P^'ses et des Egyptieitô ; ils servent d'introduction

aux cinq derniers qui renferment les v:^sii>s de la

guerre d'iâ^nie et des guerrgaJïjédiques. Le^^ii^

principal et qui constitue l'unité de l'œuvre, c'est la

luttede l'Asie contre la Grèce terminée par la défaite

de Xei'x^s.

Critique.—JJHistoire d'Hérodote unit à la beauté

de l'ordonnance la grâce naïve d'un style intermédiai-

re entre la poésie et la prose, et marqua laJiransition

du chant épique au récit historique. Sa narration offre

beaucoup de ressemblance avec celle d'Homère, mais

cette forme poétique ne gâte pas le fond qui est gé-

néralement vrai et toujours considéré comme tel par

l'historien (1). La phrase est coulante, mais indécise,

sadg^rt, sans effort, a^é^ble jusque dans ses négli-

gences. .

Jugements divers. — Hermogène et Denys d'Halicar-

nasse, deux des plus habiles çritîi^ues de l'antiquité, ne peu-

vent trouver des expressions, assez fortes pour peindre toute

l'admiration qu'ils avaient conçue ^ur l'ouvrage {d'Hérodote.

Longin l'appelle " le plus homérique des écrivains grecs.
"

." Dans Hérodote, dit M. Guigniaut, on sent presque par-

tout non pas l'imitation, mais l'inspiration d'Homère. Sa
narration a un caractère à la fois épiqiie 4M; dramatique. Tout
vit dans ses tableaux, tout y est en action» téat y reproduit

la nature avec fidélité et énergie."

Thucydide.
471. 402.

Notice.—Thucydide, qui, croit-on, compta Mil*^

(1) L*exaotitude d'Hérodote, oontèstée.par une critique préreirae ou
peu éclairée, a été reconnue d0 nos jours par des hommes qui, à leur
tour, ont visité cette vieille terre d'Egypte, où, à Chaque pM, ils ont re-

connu lajustesae de ses observations: sa bonne foi a été léhabilitée
comme celle d^Hpmére.
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Mil-

tîade parmi ses ancêtres, i^^it dans un bourg de

l'Attique, vraisemblablemeni l'an ^XJ av. J.-C. Il

commanda une flotte athénienne dans la guerre du

Péloponèso et, n'ayant pu empêcher les Spartiates de

s'emparer d'Amphipolis, il fut condamné au bannisse-

ment. Il se retira en Thrace et ne retourna à Athènes

qu'à la fin de la guerre du Péloponèse, après vingt ans

d'exil. On croit qu'il mçmruTassassiné à Athènes vers

l'an 402 av. J.-C.

Principaux ouvrages.—Thucydide a écrit une

Histoire de la guerre du Pélojwnhse en huit livres.

Appréciation générale.—Thucydide est le plus

grand des historiens grecs ; il a l'honneur d'avoir

formé Démosthène.

Analyse.^~UHistoire de Thucydide fait suite au

récit d'Hérodote, elle raconte exclusivement les lon-

gues et sanglantes phases de la guerre du Péloponèse.

Le livre l^r commence par des vues générales sur

les plus anciens temps de la Grèce, et s'occupe des

causes prochaines, des préparatifs et de l'ouverture

de la guerre. Le livre 2 embrasse trois années ; on

y distingue dos morceaux restés fort célèbres, tels

que l'oraison funèbre des Athéniens morts dans les

combats, prononcée par Périclès ; et surtout la des-

cription de la peste d'Athènes, admirable tableau

qui est resté supérieur à toutes les imitations. Les

livres 3 et 4 embrassent six années ; on y remarque

surtout les harangues de Diodote en faveur des Mi-

tyléniens et d'Astimaque pour les Platéens. Le livre
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a

5 raconte la mort de Cléon et de Brasidas. Le livre

6 reproduit l'histoire de la Sicile et raconte les ex-

ploits d'Alcibiade. Le livre 7, qui décrit daua tous

ses détails la catastrophe des Athéniens en Sicile,

passe pour le morceau le plus dramatique de tout

l'ouvrage. Le livre 8,qui semble n'être qu'une esquisse,

n'est pas à la hauteur des autres et ne conduit l'his-

toire que jusqu'à la 21® année de la guerre ; l'auteur

y annonce pourtant le projet d'étendre son travail

jusqu'à la 27^ et dernière année.

Critique.—Thucydide se distingue surtout par son

amour de la vérité! Renonçant à la forme épique

d'Hérodote, il suit rigoureusement l'ordre chronolo-

gique. Il possM© à un degré éminent le talent de

raconter et de décrire, et les réflexions profondes

qu'il mêle à ses récits et à ses tableaux en redoublent

l'intérêt. Son style grave, concis, sejyé, est regardé

comme la perfection de i'atticisme. Son Histoire

est rœ\iyTe tout à la fois d'un philosophe, d'un homme
d'Etat, d'un militaire instruit et d'un histâ£ien im-

•S '
1(1»

^

partial. Les critiques repi^pchent principalement à ce

chef-d'œuvre des divisions parfois peu judi^ijeuses, et

la concision du style poussée quelquefois jusqu'à

l'obscurité ; les harangues qui l'ornent sont des mor-

ceaux d'éloquence achevés, mais elles s'écartent de

la stricte vérité historique. •

Jugements divers. — Cicéron donne à Thucytlide le titre

de proclamateur sublime et sincère des faits mémorables :

rerum gestarum pronunticUor sine&rus et grandis. Il le com-

pare à un torrent impétueux et trouve que lorsqu'il rauou^e
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des combats, il embouche la trompette guerrière. L'orateur

romain mêle cependant des critiques à nea éloges.

Quintilien établit de la sorte le parallèle entre Hérodote

et Thucydide : " Hérodote est naïf, doux et fécond ; Thucy-
dide est concis et condensé : brevis et densus ; l'éloquence du
premier est insinuante, celle du second passionnée ; l'un

excelle dans les entretiens, l'autre dans les harangues solen>

nelles ; Hérodote attire par le plaisir, Thucydide entraîna

par sa vigueur."

Plutarque déclare que, d'après lui, *< Thucydide est fort

supérieur à Hérodote par l'exactitude et la sincérité des

récits, comme par la noblesse et l'énergie du style.
"^

Longin place Thucydide, avec Platon et Démosthène, ** au
rang des grands modèles qui doivent être sans cesse présents

à la pensée et à l'imagination d'un écrivain, et dont il doit en

quelque sorte évoquer le génie chaque fois qu'il aspire à

exprimer fortement des idées nobles.
"

Quelques auteurs, parmi lesquels on peut citer Denys d'Hap
licarnasse, blâment la méthode et critiquent le style de Thu<
cydide.

" Cet historien, dit M. Daunou, a su composer des haran-

gues véritablement guerrières qui commencent en quelque

sorte les comba i& qu'elles annoncnt et qui retentissent déjà

comme des coups portés à l'ennemi. C'est dans ces harangues

que se fait le plus admirer le talent de Thucydide ; sans elles,

nous ne saurions pas combien son âme était sensible, sa pensée

profonde, son éloquenoe flexible et entraînante.
"

Xénophon«
us. 81».

NoTiOB— Xéixoplioû naquit dans un bourg do

1*Attaque, vers l'an 445 av. J.-C. Il porta les armes

pour sa patrie dans la guerre du Péloponèse et lit

ensuite partie du corps auxiliaire grec au -service de

Cyrus le Jeune. Après la défaite et la mort de ce

prince à Cimaxa, il dirigea les dix mille Grecs dans

leur • périlleuse et mémorable retraite. Il prêta le

secours de cette milice aguerrie au roi de Thrace,

\
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passa ensuite en lonie, où les Spartiates rassem-

blaient une arm(^e contre la Perse, et suivit l'expédi-

tion d'Agésilas en Asie. Il fut condamné à Te^il par

ses compatriotes et combattit contre eux à Cqjjgpée.

Il se retira en El^de et enfin à Corinthe, où il mourut •

vers l'an 2(66 av. J.-C.

Principaux ouvrages.—Nous possédons proba-

blement tous les éccits qu''a laissés Xénophon. Ils

sont au nombre de quiQ;|fe, et se composent d'ouvrages

histo];iiques, didactiques, politiques et philosophiques

ou moraux. "^

Apprjêoiation générale.—Xénophon fut un sage

philosophe, un grai\^ homme de guerre et un histo-

rien véridique. Comme philosophe, il est un des

plus fidèles et des plus illustres disciples de Socrate
;

comme historien il tient le milieu entre Hérodote et

Thucydide.

** Il n'est, pour ainsi dire, ni historien, ni philosophe, dit M.
Letronne, quoiqu'il ait fait des livres d'histoire et de philoso-

phie. De quelque côté qu'on le considère, il ne présente aucu-

ne faculté transcendante, mais on remarque en lui une réunion

très rare de facultés 44verses, à un degré ordinaire et dans un
parfait équilibre entre elles.

"

Analyse.— 1<* «Ouvrages hist. : VAi^^base, une des

œuvres les plus célèbres et les plus importantes de

cet auteur, raconte les péripéties de la retraite des

dix riijle Grecs des bords du Tigre à ceux du Pont-

Euxin ; les Hellq^iques^ ouvrage de beaucoup infé-

rieur au précédent, prend les événements au point

précis où se terinj^e la narration de Thucydide, pour

les conduire jusqu'à la bataille de Mantinée ; la Vi^
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a A^ailasy roi de Sparte. 2^^ Ouvrages didactiques ^

VHipparchique ou le Maître de la cavalerie, VEqui-

tatiout etc. 3» Ouvrages politique- les Revenus de

VAttique ; la Cyropédiet ou éducation de Cyrus,

qu'on peut considérer comme le T^maque grec, est

un roman politique dans lequel l'auteur développe,

à travers des événements et sous des noms empruntés

à rhistoire des Perses, ses idées sur l'éducation et sur

l'art de la guerre. 4fi Ouvrages philosophiques : les

Dite niémorables de Socrate et le Banquet reprodui-

sent avec fidélité les enseignements de Socrate, et

VApologie venge la mémoire de cet illustre philo-

sophe.

Critique.—Xéaophon, n'a ni la nf^jeté d'Hérodote,

ni la profondeur de Thucydide ; mais il réunit toutes

les qualités du genre tempéré ; ce qu'il a possédé

avant tout, c'est le talent d'exposer et de n^er. Dis-

ciple d'Isocrate, il avait puisé à ses leçons cette élo-

quence douce et fleurie, cette diction claire et élégante,

ce parfum de grâce et de pureté qui l'ont fait, à juste

titre, surnommer Vabeille attique. Dans VAnahase

il montre une simplicité pleine de grandeur et une

modestie pleine d'intérêt.

Jugements divers.— Les anciens vantent unanimement la

grâce et la douceur du style de Xénophon

.

Cicéron, dans le dialogue de OrcUore dit que son style est

".plus doux que le miel "
; il ajoute que "les Muses elles-

mêmes ont parlé par sa bouche."
Selon Quintilien ** les Grâces semblent avoir pétrit son

langage et la persuasion paraît s'être assise sur ses lèvres."

Ces éloges des anciens, dans leur forme hyperbolique, attes-

tent le cas qu'ils faisaient du stylé de Xénophon.
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' M. Letroiiiie, duus Bti Inogmphie de Xénophon, dit ** que
}*Anabane est \\n modèle de narration, mais que dans les hcl-

. Uniques la naiiratiou est froide et sans couleur. Quant ù la

Cyropédiet ce n'est qu'un traité politique où l'auteur a voulu

exposer les moyens de former des citoyens justes et dévoués à

la patrie. Tous k-s personnages y sont fictifs, excepté Cyrus

et ses parents : encore n'ont-ils pas la physionomie orientale.

Ce qui distingue Xénophon, ce n'est ni l'élévation de Platon,

ni le nerf et la profondeur de Thucydide ; c'est une clarté par-

faite, une simplicité pleine de grâce et d'abandon."

** L'histoire, dit M. Charpentier, fut dramatique dans

Hérodote, politique dans Thucydide et philosophique dans

XéuA)phon."

Piutarque.
60. 122.

Notice.—Piutarque naquit à Chéronée en Béotie

vers l'an 50 de «T-C. Il étudia la philosophie à Athè-

nes, parcourut ensuite la Grècy* visita l'Egypte et

séjourna plusieurs années à Rome, où il professa la

philosophie. Revenu dans sAjatrie, il fut fait ar-

chi^nte et prêtre d'Apollon. Il mourut, oroit-on, vers

raàl22 de J.-C.
'^

Principaux ouvrages. —Il nous reste environ les

deux tiers des nombreux ouvrages composés par

Piutarque sur ^histoire, la philosophie, la morale, etc.

AppréciâtION générale.—Piutarque est l'un des

écri>c4ius les plus CQXUàus, les plus cités, et, pour ainsi

dire, les plus populaires de l'antiquité. Il y a en lui

deux hommes, l'historien et le moraliste : mais c'est

principalement comme historien, ou plutôt commue

biographe, comme peintre des temps et des hommes,

qu'il semble avoir i^érité toute sa gloire.
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Analyse.— !<> Ouvrages historiques : Plutai(|ue

intitule son grand ouvrage les Vies Parailhlett ; elt

dans ce cadre l'histoire abrégée de chaque grand

homme de la Grèce a pour suite et pour pendant la

vie d'un grand homme romain, laquelle est terminée

})ar une comparaison pu les deux héros sont rappro-

chés trait pour trait et pesés dans la même balance.

Ainsi Thésée, fondateur d'Athènes, est opposé à Ho-

raulus, fondateur de Rome ; Numa Pompiliua fait

pendant à Lycurgue ; César est comparé à Alexandre,

Cicéron à Démosthènes, etc. 2o Ouvrages philoso-

phiques. Les principaux^ sont intitulés : Des délais

de la justice divine ; Traité sur Téducation ; du

Génie de Socrate. etc. Le fond de ces traités est

emprunté à tous les philosophes de la Grèce, mais la

forme appartient à Plutarque.

Critipie.—Les Vies pai'allèles sont des modèles

de biographie et de facilité der narration. Grâce aux

détails qu'elles renferment et à cet art simple et in-

génieux qui peint les personnages, ces Vies représen-

tent au vif les mœurs, les usages et les caractères des

temps antiques. La méthode des i rallèles semble

un peu monotone et conduit à des rapprochements

qui manquent d'exactitude. L'éruditityi reproche

aussi à Plutarque, outre son défaut de critique, des

erreurs dans les faits, dans les noms et dans les dates.

Son style a une grande xixgcité et un charnue exquis,

mais il est quelquefois obscur, il n'a ni la pureté ni la

simpliûité des grands prosateurs grecs.
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JvoKMENTS DiVEM.—"Les FÏM de Plutarnae,dit M. Ville-

main, malgré leurs défauts, n'en sont pas molnsy même prmr
la connaissance des faits, un des monuments les plus instruc-

tifs et les plus précieux que l'érudition ait pu recueillir dans
l'état incomplet où nous est parvenue la littérature antique.

L'immortelle vivacité du style de Plutarque, s'nnissant à
l'heureux choix des plus grands sujets qui puissent occuper

l'imagination et la pensée, expliqua assez le prodigieux inté*

rêt de ses ouvrages nistoriques. L'attrait de cette lecture no
passera jamais : elle répond à tous les âges, à toutes les situa-

tions de la vie ; elle charme le jeune homme et le vieillard
;

elle plaît à l'enthousiasme et au bon sens. .. Shakespeare,

dont le génie fier et libre n'a jamais été mieux inspiré que par

PlutHrque, lui doit les scènes les plus sublimes et les plus na-

turelles de son Corioîan et de son Jules Césa/r. Montaigne,
Montesquieu et Rousseau sont encore trois grands écrivains

sur lesquels on retrouve l'empreinte de Plutarque.

** On reproche parfois à Plutarque, dit un autre auteur, son

défaut de critique*; lui-même nous assure qu'il n'a pas pré-

tendu écrire l'histoire, mais faire une série de portraits en

s'attachant surtout à ces menus détails qui peignent les carac-

tères. Ses héros sont toujoura en action, c'est un des chariûes

de son livre " (1).

César.

100. 44.

Notice.—C^ar, descendant de l'illustre famille

Julia, qui rapportait son origine à Enée, naquit à

T^me l'ap 100 av. J.-C, et y fut assassinéjianaJî^n-

ceinte du sénat, l'anJ4 av. J.-C. (2).

Principaux ouvrages.—Au milieu des agitations

de sa vie, César avait trouvé le temps de cultiver les

lettres et les sciences, et il en avait embrassé le do-

maine entier. Il a publié des ouvrages sur la gram-

(1) Plutarque a été traduit en français par Amyot, Dacier et Ricard.

<2) La vie de César, appartenant tout entière à l^histoire romaine,
nous n'étendons pas davantage cette notice.
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maire, VAjialogie ; sur l'aetronoinie, la MarçAp. tîA^

Oisires ; sur la religion, \ti& Au^t\çf» et le rirnit nu.

gural ; un pamphlet violent intitulé VAnticaton ;

une tragédie à^SEdigie, etc. Il ne nous reste de tous

les écrits de Césai^ que quelques-unes de ssaleé^res

et ses ouvragsaJii&toriques.
^"

Appréciation générale.—César est un de ces

rares génies qui ne sont étrangers à aucun progrès

de leur époque et qui lajssent partout l'empreinte de

leur supériorité. Orateurhabile, pol^iste vigoureux,

grammairien judicieux, l^OLpoète même, il fut encore

et à son iusu, un historien^compli.

Analyse.—Les ouvrages historiques de César sont :

lo les Commentaires de la Guerre des Gaules, où le

conquérant raconte les péripéties de sa longue lutte

contre les valeureux habitants de la Gaule transal-

pine et de la Bretagne. Il y fait connaître ïes mœurs
des peupfSSpfaspect des lieux, le caractère et les

causes des événements ; 2» les Gommentaires sur la

Guerre civile, où César retrace l'histoire de sa lutte

contre PSmpée jusqu'à la bataille de Pharsale. Ces
deux ouvrages ne furent dans l'intention de l'auteur

que des mémoires rédigés à la hâte, écrits au cours

de ses victoires, et dans lesquels il a voulu réunir les

documents nécessaires à ceux qui feraient plus tard

l'histoire de ces expéditions, ne se doutant pas qu'il

se plaçait lui-même au premier rang des historiens

latins.
*

On joint ordinairement aux CommerUaires les ouvrages sur
10
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les Ghierrea d'Aîexandrief cPAfrique et de VEspagne ; mais
ces écrits sont généralement attribués au consul Hirtius, ami
et lieutenant de César, qui aurait également composé le hui-

tième livre de la Querre des Gaules.

Critique,—Le style des Commentaires n*a jamais

obtenu que des éloges chez les anciens et chez les

modernes. Il se recommande surtout-^wtikja pureté,

la nl[ty^ ftf, p^tt^ élé
j

ga^pe aéYJiOB "!i|iii se prive de tout

ornement frivole. Ces mémoires port^j^LîM^^ ^^^^>

1® cachet dé la pr^c^tggic^^ celui de la

vérité. CésarTe3a1§mte avec la franchise d'un soldat.

On lui reproche cependant quelque partialité dans

ses récits sur *W^uerre civile.

Jugements divers.— Selon Cicéron, César " possède tou-

tes les qualités de Toratenr. . . Il est peut-être celui de tous

nos orateurs qui parle la langue latine avec le plus de pureté...

Sa déclamation est brillante ; su, yoix, son geste, tout son

extérieur a quelque chose de noblo 0t de mt^iestueux.
"

A cet éloge Quintilien ajoute que " si César s'était donné

uniquement aux travaux du forum, on le citerait entre tous

comme le rival de Cicéron.

Les Commentaires, dit encore Cicérc^ dans son dialogue de

Brutus, sont un ouvrage excellent. Le style est simple, net,

plein de grâces, dépouillé de toute pompe de langage : c'est

une beauté sans parure. En voulant préparer des matériaux

où puiseraient les historiens futurs, César a fait peut-être plai-

sir à des gens sans goût qui feraient tentés de parer ces récits

d'ornements frivoles
;
quant aux gens sensés, il leur a ôté

l'envie d'écrire. En effet, il n'y a rien, daas l'histoire, qui ait

plus de charme qu'une brièveté correcte et lumineuse."

Jean de Muller, l'historien qui mérita le nom de Thucydide
de la Suisse, apprécie ainsi César : " Il a la vérit&ble préci-

sion, celle qui consiste à dire tout ce qni est nécessaire, et pas

. un mot de plus. 11 écrit en homme d'état, toujours sans pas-

sion. Une élégance admirable, une harmonie toujours a]>

propriée à la gravité du sujet, et par dessus tout une singu-

lière égalité de style et une mesure toigours parfaite ; toutes
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ces qualités justifient à mes yeux Texpression de Tacite :

Sumrnus auctorum divus Juliusi Son style est l'iiiiajçe de

son caractère : tandis qu'il renfermait au dedans les passions

les plus violentes, à l'extérieur il semblait, comme les dieux,

élevé au-dessus de toutes les passions, et rien ne paraissait

assez grand pour que l'âme de César pût s'en émouvoir."

M. Géruzez dit : "la clarté, la rapidité, l'héroïque simpli-

cité de la narration, l'exactitude des détails stratégiques font

de ces mémoires le plus précieux monument de l'histoire ro-

Tiiaine. Il a lallu, pour qu'on eii,t quelque chose à comparer

aux Commentaires de César, que le plus grand capitaine des

temps modernes dictât à son tour le récit de ses campagnes
d'Italie. Le même génie à reproduit le même style. (1).

'

Sallnste.
86. 86.

Notice.—Salluste naquit à AmiLernum, dans le

pays des Sabins, l'an 66 av. J.-C. Il mena d'abordik

Rome une vjfi.^flap^^^^"P"**j devint questeur et tribiin

du peuple. Exclu du sénat à causé de sa conduite

infâme, il s'attacha à César dont le crédit lui permit

de reprendre la questure et qui le nomma proconsul

de Numidie. Il s'enrichit par ses exactions dans

cette province, et, à son retour à Rome, il se livra

aux lettres dans un palais environné de beaux jardins

qu'il s'était fait construire sur le Quirinal. Ilm^arut

l'an 35 av. J.-C.

Principaux ouvraobs.—Salluste avait composé

dans sa retraite une Hiatoû'e rQvminé Â%pm» ^Ws^

jusqu'à la conjuration de Catil.ina. Nous en possé-

dons encore des fragments considérables, surtout de

(1) On sait que les Chmtnentairea étaient la leotore haUtuelle de
Henri lY, du sultan Sélim, du grand Coudé et de Napoléon. La rie de
César a été écrite par Snétone, par Plutarque et, de nos jours, par Lft*
martjne et par Napoléon III.
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ma^ifiques discours, mais le corps de l'ouvrage est

perdu. Il nous reste de Salluste deux ouvrages en-

tiers : la Gmrre de Jugurtha et l^JJûmwration de

CatUiMu On lui attribue aussi des LetireaKVésar

qui ne sont vraisemblablement pas de lui.

Appréciation oi^éralb.—Salluste mérite d'être

placé au rang des premiers* histon'pnfl Ha l'^titign^ t^i

Analyse,—Dans la ^gg]^ d?e Juaufth^a.
,

le meil-

leur de ses ouvrages, Salluste nous fait assister au

duel terrible qui eut lieu entre Rome et le roi de

Numidie. On y voit se dérouler comme dans un

drame la description des batailles, le portrait des gé-

néraux romains, le caractère do Jugurtha, ses ruses

Secrètes, puis l'ambition naissante de Marins et son

élévation au consulat. Dans la Cqnjuratixm de Cati-

lina on voit la décadencede Tempire rQHjgiiL. jfitra-

cée dans la peinture énergique des mœurs de cette

jeunesse romaine qui, corrompue par le luxe, con-

voitant toutes les jouissances, n'ayant aucune foi

dans les choses divines, méprisant ses aïeux, fatiguée

du 'souvenir de leur gloire, se précipitait dans les

désordres les plus ei^trêmes pour satisfaire ses pas-

sions insatiables.

Critiqîie.—-lm\i2Xçi\xi[ de Thucydide, Salluste se

distingue par la vigueur de son style. pa^ la conci-

sition éloquente (fe ses^ disco^s et par la peinture

énergique de soajiertraits. Il est quelquefois obscur

à force de biy^yeté_^on lui a reproché avec raison

l'emploi affecté d'expressions vieillies. La critique
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ancienne et moderne semble d'accord aussi pour lui

faire un grief d'avoir chargé ses histoires devant-

propos qui B!y-ontjqme peu de rapport.

Jugements diybbs. -~ Martial appelle Sallaate '' le pre-

mier des historiena romains." Sénèque le met au-dessus de

Thucy^de, tout vû. lui adrea^^/ant quelques critiques, et Tacite

lui-même lui donna le rang que notre siècle défère au grand
peintre de Tibère et de Néron.
« Les ouvrages que nous possédons de Salluste, dit M.

Oénizez» sont du premier ordre : la clarté du récit, l'éloquence

des discours, la beauté des portraits, l'énergie et la pureté du
style expliquent le jugement de Martial sur cet écnvain. Il

^t fâcheux que la pure et sévère mcrale exprimée dans ses

iirits n'ait pas été la règle de sa vie.
"

*< Gomme écrivain, dit le P. Broeckaert, Salluste a des qua-

lités éminentes. Concis, rapide, pittoresque, il entrtdne et

charme le lecteur. Ses lî&cit» sont des tableaux, et ses haran-

gues sont encore suTiéi' ^ures au récit. Il est vrai cependant
que Tart s'y fait vaï\? p remarquer. " (1)

Tite-Live.
M. 18.

Notice.—^Tite-Live naquit vraisemblablement à

Fadoue l'an 59 av. J.-C. Il passa la plus grande

partie de sa vie à K^lQe, oà il jouit de la faveur d'Au-

guste, dont il ne fut point le flatteur, et qui l'appelait

le Pom2)éien, par: allusion à son attachement au parti

de Pompée. Après la mort a^Auguste, il retourna à

Pa^Ûllô et y mourut Tan lêncLe J.-C.

Principaux ouvrages.—Tite-Live avait composé

dés ouvrages y^osophiques et des dialogues qui

appartenaient autantli l'histoire qu'à la philosophie,

(1) Salluite a éié trAdoitdani toutes les langues. On compte dix-sept
traductions de ses «Migres complète*. La reine Elisabeth d'Angleterre
a traduit la Guerre de Jugurtha eu anglais.
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et qui sont perdus ; mais son vrai titre de gloire est

sa grande HiAtniffi. rQxikÇjinj^^ qui, malhe);iieusement,

nous est arrivée mutilée par le tempsiUWx GvVV'V\t\\(L/^|

Appréoiation oi^ÉRALB.—^Tite-Iive s'est placé au

rang des grands historiens latins par le beau moD li-

ment qu'il a élevé à la gloire de Kome.

Analyse,—UHiettoire romaine, comprenant cent

quarante deux livres, ràcoïïl^it tous les événements

depuis la fondation de Kome jusqu'à la mort de Dru-

sus (dix ans avant rère~c£r^enne). Trente-cinq

livres seulement^ de ce grand ouvrage nous sonTpar-

yenus. De ce nombre est la première décade (les

dix premiers livres) où l'auteur rapporte avec une

scrupuleuse fidélité lès origines fabuleuses de Rome

et les traditions plus ou moins superstitieuses de ces

temps primitifs. On possède également vingt-cinq

autres livres pris çà et là dans le cours de l'ouvrage,

et quelques fragments du reste. ^ ^

Critique.—Peu d'écrivains ont réuni comme Tite-

Live tous les mérites de l'historien. Il sait donner

aux événements un intérêt^j^ramatique ; il met en

scène les héros de son histoire, et les discours qu'il

leur prête sont des modèles de convenance et d'élo-

quence. Son st^le abondant et précis a du ntrf et de

la couleur. Il sait prendrejbpns les tons, il choisit

celui "qui convient le miieux au Jaitjiu'il rapporte.

(1) Un savant Allemand, Jean Freiniheim, s'est rendu célèbre en

essayant de combler les lacunes de oe grand ouvraife, à l'aide des som-
maires des livres qui étaient perdus. %km tomnairei eux-mêmes ont

été attribués A l'historien Florui. ^
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On lui reproche d'avoir accueilli avec trop de facilité

des faits merveilleux, mais il ne les admet que

comme traditions accréditées et à titre d'ornement.

On lui re;^^lie aussi sa paiii^té en faveur des Ro-

mains, mais c'est ce sentiment qui fait l'unité de son

œuvre, et lui a donné l'ardeur nécessaire pour ac-

complir cet immense travail (Géruzez) (1).

Jugements divers. -^ Suétone nous apprend que Caligula

comprit dans la même haine Homère, Virgile et Tite-Livre,

qu'il appelait verbeux, et qu'il eutreprit de bannir de toutes

les bibliothèques leurs écrits et leurs images. Ce fait expli-

querait la perte d'une partie des œuvres de l'historien romain.

Quintilien compare Tite-Live à Hérodote ; il trouve son
goût si pure et si parfait qu'il le place à côté de Cicéron, en
indiquant ces deux écrivains comme ceux qu'il faut mettre

de préférence entre les mains des jeunes gens.

La Harpe dit ** que le génie de Tite-Live, sans jamais lais-

ser voir le travaille ni l'eifort, paraît s'élever naturellement

jusqu'à la grandeur romaine.
"

L'abbé Crampon dit que *« le monument élevé par Tite-

Live à la gloire de sa patrie, reste, quoique mutilé, un des

plus beaux modèles historiques que nouB ait légué l'antiquité.

Tite-Live se montre à la fois grand peintre et grand orateur.

Le principal défaut de son ouvrage, c'est l'exagération de la

grandeur romaine. " tf|

Tacite.

184

¥«Ti«ij.--r- Ta^cilJe naquit vraisemblablement à Inté-

ramne (aujourd'hui Terni) lÈa 0mbri«, vers l'an ^
ap. J.-#., c'est-Wire, si cette éate est exacte, l'année

(1) PoUion lui adresse le reproche de pataviniiê. On a dit, non sans
vraisemblance, que ce grief porte Buv-iift^oinions de 'lite-Live, resté
fidèle au souvenir de la république «iNkla mémoire de Pompée, qui
conservait encore, sous Auguste, de nonaibireux partisans à Padoue.

(2) On lira avec fruit l'appréciation de Tite-Live par le P. Broeck-
arrt dans son Histoire de la littérature. Tlt^-Live, comme Sàlluste, a^ traduit dans toutes les langues.
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même de ravënement de Néron, *^ comme le remords

à la suite du crime," dit Chateaubriand. Il parut

d'abord avec éclat au ba^Qjiu de Eomc II épousa la

fille d'Agricola. Successivement questeur, édile et

préteur, il fut sans doute CQ^o^é dans quelques pro-

vinces avec le titre de piopxéteur ; il revint, vers la

fin du règne de Domitien, à ]^0]pe où il plaida avec

Plin^le Jeune, son ami, la csy^e de la province d'A-

frique. On ne sait rien de la vie de Tacite depuis

cette époque ; on ignore même la date précise de sa

mort que Ton place vers Tan 1^ ou 135 ap. J.-G.

Principaux ouvrages.—Nous ne possédons qu'une

partie des écrits de Tacite. Il ne subsiste rien de

son panégyrique de Virginius, ni de son discours

contre le proconsul Priscus, ni de ses autres plai-

doiries, ni de ses poésies, ni d'un livre de facéties

qu'on lui attribue. HSÎais on a le Dialogue sur les

orateurst qui lui a été longtemps contesté, et quatre

ouvrages historiques qui sont ses titres de gloire de-

vant la postérité. Deux sont complets : la VisJPA-

gricola et les Mœurs des Germains, les deux autres :

les Hist^res et les Aif/inales sont mutilés.

Appréciation générale.—Tacite,dont les ouvrages

ont donné lieu à bien des jugements (1), est généra-

lement considéré comme l'un des histo^ens les plus

éloquents et les plus profo^s de l'antiquité.

Analyse,—1° La Vie â^Agricola est un modèle

d'éloge historique. Ce livre, tout en remplissant un

(1) Voir plai loin les avomuxten diviu.
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pieux devoir à Tégard de l'illustre victime de Domi-

tien, raoo]ite.m]ûatpire et la conquête de la Grande-

Sret^^e. Il contient de vives peintures et d'élo-

quents discours : il of&e ^'expression, toujours noble

et vraie, des sentiments les plus ners et des affections

les plus tendre8.^ii* rLesMœurs des Qermain» sont à

la fois une étude politique sur ces peuples du Nord,

une étude plnjûaûpbique sur leurs mœurs et un traité

de géographie. Ce livre est pour l'empire romaiiA xù.

triste reproche et un terrible avertissement
; quelques

critiques l'ont considéré comme une satire indirecte,

mais énergiques des mœurs romaines. 3o Les Annales

étaient composées de seize livres. Tacite racontait

dans cet ouvrage les évj^BAaents qui se succédèrent

depuis la mort 4L4S;?u8te jusqu'à celle de Néron : les

livres qui nous sont parvenus contiennent seulement

le règne de Tibère, la fin du règne de Claude et le

commencement du règne de Néron. 4fi Les tH^UÀres

comprenaient, en vingt livres, les tc< ">» écaillés de-

puis la mort de Néron, jusqu'à Nqgt> l n'en reste

que les quatre premiers livres et le commencement

du cinquième (1).

OeYt'gué.—Les écrits de Tacita ont la majestueuse

tristggsg d'un drame raconté \%t un témoin. Moraliste

profûpd, il a une grandS"îqrce3ê4iensée"^t-d'expres-

sion. Il peint ce qu'il raconte avec la plus saisissante

vigueur de touche; et flétrit avec l'accent de Tin-

(1) Tacite av it résolu de compléter ces denx grande ouvrages, ea
ajoutant à l'un l'histoire d'Auguste, et & l'autre celle de Nerva et do
Tri^an , on ne sait s'il ezicéouta ce projet
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V

dignation la tyrannie des mauvais empereurs, et la

bassesse de leurs courtisans. Son st^Je toujours ner-

veux est quelquefois «nw^j^
,i""1"'^

PnhaQnrifi^ et

n'est pas exempt dincorrection ; mais, s'il a perdu

quelque chose de la pureté du grand siècle, il a

donné à la langue latine une énergie qu'elle n'a que

chez ce grand historien (1),

Jugements divers. — Peu d'écrivains ont été aussi diye>
sèment jugés que Tacite (2).

Tertullien l'accuse de mensonge, tandis que Sidoine Apol-
linaire et Urose louent sa bonne foi et son talent.

S. Jérôme, Sulpice-Sévère, Gassiodore et Joruuadès citent

avec honneur les œuvres de Tacite.

Côme de Médicis et le pape Paul III ont oUerché dans

Tacite les leçons de la plus profonde politique.

La plupart des savants du XVIe siècle ont contribué à
expliquer, à répandre ou à recommander les écrits de Tacite,

tandis que quelques censeurs rigides ne trouvaient en lui

qu'un auteur du second ordre.

Bossuet l'appelle ^*le plus grave des historiens "
; et Raci-

ne : *'le plus grand peintre de l'antiquité, " tandis que Vol-

taire et Rollin lui adressent beaucoup de reproches.

D'Alembert l'appelle " le premier des historiens " et d'a-

près Montesquieu, il n'a fait que des chefis-d'œuvre ; l'acadé-

micien Thomas dit qu'il a donné à l'histoire le caractère le

plus imposant.
** Nourri des souvenirs de la république, dit M- Oéruzez,

Tacite vit avec une indignation contenue les restes de l'an-

cienne liberté périr sous la tyrannie de Domitien. Son indi-

gnation put s'exhaler lorsque, sous Nerva, il fut permis ** de
penser ce qu'on voulait et de dire ce qu'on pensait» " La con-

trainte qu'il avait subie trempa plus fortement son génie, et

donna dans son âme une énergie nouvelle au sentiment de la

(1) D'Axn/r-DuxBSinxi, Dictionnair0 d^hietoirt »t 49 géographie,
art. Tacite.

(2) Ce sont les savants Bénédictins qui ont sauvé les œuvres de
Tacite du naufrage des temps. Le pape Léon X a fait réunir et impri-
mer une édition de tout ce qui avait été découvert de ces cwv^s.
Depuis ce temps il en a paru 1066 éditions dont 49 tradootiont fran-
çaises.
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vertu. Quoiqu'il écrive librement, on sent que sa pensée a reçu

sa forme dans une époque où elb était obligée de se" cacher:

c'est le principe de son énergie et de sa profondeur. On croit,

en lisant Taoite, entendre les confidences intimes d'un homme
de bien, indigné et prudent, qui frémit et se contient jusque
dans les épanehements de l'amitié. Ou devait parler ainsi

sous l'inspiration de la haine et dans la crainte des délap

teurs."

Saint Jean Chrysostome.

407.

NoTiOB.—Saint Jean ChYBoetome naquit à Antjp-

ohe vers Tan^ ap. J.-C. d'une famille noble et

chrétienne. J\ étudia l'éloquence sous LiJ)aniu8, le

plus illustre rhéteur de ce temps. Après avoir suivi

le barreau avec un éclatant succès, il prit, dès Tâge

de 20 ans, Phabit de pénftent pour vivre dans la so-

litude. 11 embrassa la vie des anachorètes des mon-

tagnes voisines d'Antioche. Oïdcmné préire par 3.

Flavien, patriarche d'Antioche, il exerça avec le plus

grand éclat le ministère de la prédication dans cette

grande ville. L'empereur Arcadius le ji^aigOil pour

occuper le ùègeépiscopal de CoQgj^tiuople. Mais

le zèle avec lequeT^e saint attaqua les désordres de

la cour irrita l'impératrice Eudoxie qui l'fixila. après

l'avoir fait déposer dans un conciliabnle. Eappeté

bientôt à Constjgiyjnûplc, il fut e^l^une seconde fois

en Arménie. On le transférait de là à Fitvg]}te, sur

le Pont-Euxin, lorsqu'il succomba à Çomana, dans

le Pont, l'an 407 de J.-C., véritable confesseur et

martyr de la foi et de la morale qu'il avait si élo-
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quemment défendues dans les chaires d'Antioohe et

de Constantinople

Prinoipaux ouvrages.—Saint Jean Chrysostome a

laissé de nombreux et très importants ouvrages qui

embrass^ij^resque tout le champ de Péloqu^i
^
c^e

sacrée.

Appréoiation oénérali.— Saint Jean Chrysos-

.tome est le plus célèbrejJfla-Pères et des Docteurs

de l'Ëglise^^cque ; il n'a de rival dans l'éloquence

chrétienne que saint Basile qu'il surpasge ai; fflpina

par sa fécondité. L'enthousiasme de ses contempo-

rains le surnomma finunh^ (Vnr. et le jugement de la

postérité a confirmé ce titre glorieux (1).

Analyae.'^'L&B œuvres de Saint Jean Chrysostome

sont une mine inépuisable pour l'orateur sacré. Elles

comprennent 1^ une foule de Mrpuina a^ ^*hnn^Âli^a

sur l'Evangile, lesj^raphètes^jegi ^t^us chrétiennes

et divers sujets de circonstances. On citoyen parti-

culier les homélies sur les Psaumes, sur saint Ma-

thieu, sur la sédition d'Antioche, sur la discrâce

d'Eutrope, etc. 2» des mnégi/d'Çuea , parmi lesquels

on remarque ceux de saint Paul, de saintjgnace

d'Antioche, des Machabjes, etc. ^o des traités^jiûg-

matiqu^j^t^,j»09HiuXy parmi lesquels se placent en

premier lieu les six livres du Sacerdoce* le chef-

d'œuvre du saint IDocteur. Cet ouvrage est écrit sou s

forme de dialogue, S. Chrysostome et S. Basile sont

(1) Le nom de Chryaoato*ne fut donné à Jean peu de tontps après in
mort, puisqu'on le troure dans le* ouTrages de Cassiodore, de Saint
Ephrem et de Théodoret.
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les interlocuteurs. Il faut nommer encore les traites

de la Virginité et de la Componction ; les livres de

la Provi^^ikQex les traités coi^fi?'^ QsJitilSf VApoloqie

de la vie monasijfiug^eUi, ^^ àea /g/^regjçyitee pen-

dant son exil.

' Critique.—Saint Jean Chrysostome réunit tous

les attributs oratoires : le naturel, le pathétique, le

sublime, et le souffle divin qui l'élève au-dessus de

touT^îes orateurs profanes. Q^ie naturellement

élevé, nourri abondamment des sainteg^critures, il

peut prendre le ton le plus simplement communicatif

et descendre dans les plus petits détails des pratiqués

chrétiennes sans rien perdre de sa dignité et de sa

force. Le sujet en apparence le plus stérile suffit à

son inspiration ; il re3^>ose a^c^ugUAté, il le déve-

loppe; il s'élève, il s'aAimfi.,..^|t.^degré et se livre

enfin à tous^les transports de son zèle. Cotte ardeur

qui l'animait en chaire lé guidiaft également dans ses

traités et ses livres, oti il a laissé l'empreinte de son

génie (1).

Jugements divibs. — Le pape Célestin, S. Angustin, et

{)lu8ieurs autres Pares regardent S. Jean Chrysostome comme
e plus illustre docteur de l'Eglise. Ils l'appellent le Sage
interprète des secrets de VEternel. 11b disent que sa gloire bril-

le partout, que la lumière de sa science éclaire toute la terre.

Ils le comparent au soleil, dont l'univers ressent les heureu-

ses influences.

L'abbé Auger appelait S. Chrysostome VHomère âês ora-

teurs et Montalembert le considère comme le Cicéron chrétien.

Un autre critique ajoute :
'* Il ressemble à Démosthène et à

Cicéron, et il n'est ni l'un ni l'autre. Il a la force de l'orateur

(1) B. P. Bbockaert. Hia. de la litt.
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grec, la facili'é, l'abondance et le nombre de l'orateur romain :

mais quand il suiiible Iuh imiter, il a la manière, et son Hlj'le

lui appartient."

"S. Chrysostome, dit Fénélon, ne cherche point de faux
ornements, tout tend à la ^M^rsuasion. Il place chaque chose

avec dessein. Il connait bien l'Ecriture sainte et les mœurs des

hommes. Il entre dans les cœurs ; il rend les choses sensi-

bles. Il a des pensées hautes et solides. . .Dans son tout, c'est

un grand orateur." (Dialogues sur Véloqv^noe.)
** Saint Jean Chrysostome, dit l'abbé Darros, n'appartient

pas seulement à l'Ëglise de la terre et du ciel par son aposto-

lat et ses vertus depuis si longtemps canonisées. Son génie

est un des plus beaux fleurons de la couronne intellectuelle

du genre humain (1)."
** Saint Jean Chrysostome, dit M. Yillemain, est le plus

Srand orateur de l'Eglise primitive, le plus éclatant interprète

e cette mémorable époque. La pensée reste confondue devant
les prodigieux travaux de cet homme, devant l'ardeur et lu

facilité de son génie. Sa vie est liée à l'histoire de son élo-

quence et de son ascendant sur les âmes. La fermeté du mar-

tyr explique le génie de l'orateur. Son éloquence est tour n

tour ingénieuse et tendre, élégante, austère et sublime. Nul
homme n'a mieux rempli ce ministère de la parole qu'avait sus-

cité l'Evangile. Il est par excellence le Grec devenu chrétien.

Le symbolisme de son langage ravissait les chrétiens néophy-
tes de l'Orient et sa sublime morale venait à eux parée de

poésie. Il est le plus beau génie de la société nouvelle entée

sur l'ancien monde (2)." •

Saint Basile.

879*

KoTiOB.

—

Saint E^ile naquit à Césaré en Cappa-

d^ce, Tan 329 ap. J.-C., d'une famille où la sainteté

semblait se transmettre comme un héritage (3).

(1) L*abbé Dabbas, Histoire de VEglise, tome XI. Le savaut auteur
y réfute admirablement le portrait de fantaisie que certains critiques

modemeg tracent de l'illustre docteur.

(2) YiiiiiBXAisr, Taileau de Vêloq. chrit. au quatrième siècle.

(S) Son aïeule Maorine, son pdre Basile, sa mère £mmélio, sa sœur
Macrine, et deux d* ses frères, Grégoire, évéque de Nysse, et Vii>rre,

évéque de Sébaste, ont mérité, comme loi, d'être mis au rang des saints.
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Il étudia à Athènes, oùil eut pour coudisc:i|>if!« Julien

l'Apostat et saint Grégoire de Nazianzc ftvec lequel

il se lia intimement. Après avoir pn^lèssé l'élo-

quence dans sa patrie, il résolut d'embrasaer la vie

monastique. Il visita les monastèrôë de r^/^te. de

la Palestine, de la Syrie et de la Mésopotamie, et se

retira, k son retour, sur une montî^ûe dans lé Pont.

Ses deux frères, Gïégoire et Inerre, et son ami Gré-

goire de Nazianze vinrent Vy rejoindre. Il introduisit

ainsi la vie cénobiiique dans TAsie-Mineure. Elu

évêque d^ Céfl^rée, métropole de la Cappadoce eu de

l'Arménie, il se signala par sol zèle pour la défense

de l'orthodoxie contre l'arianisme. Il mq^UT^t l'aj

âïâ^ap. J.-C

Principaux ouvrages.—Les œuvres de saint Basile

se composent d*homélies, de panégyriques, d'écrits po-

lémiques, de traité/3 ascétiques et de lettres, véritable

trésor pour la religion, la morale et l'histoire.

Appréciation générale.— Saint J^asile, docteur

de l'Eglise, fut surnommé le^randy et mérita ce

titre par l'importance de ses travaux et ^excellence

de ses écrits. Législateur des moines d'Qfient, grand

écrivain, grand orateur, il fut une des pri72; pales

lumières de l'Eglise au quatrième siècle.

Analyse.—Les nombreuses homélies de sâint Basile

sont comme autant de traités contre les hérétiques,

ariens, sabelliens et autres. Paci(nJLc@a..i£ttyrQa. ora-

toires brille au premier rang VH^jtmûiéP''on ou recueil

de neuf homélies adressées au peuple de Césarée sur
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l'œuvie des six jours de la création. Dans oes ma»

gnifiques discours le grand orateur faisait passer sous

les yeux de ses auditeurs une série de tableaux, où la

vérité des points de vue, le charme du récit, la

finesse de Tobseryation se succédaient, constamment

relevées par des applications religieuses ou morales.

On admire également les homélies où saint Basile

plaide la cause des pauvres contre les riches et les

avares. 2o Les Â^tMÎQuea, cçmprenant les petites et

les grandes Bèglea ainsi que les Oon8titutJQjgiS„piona8-

tiquee, exposent les vues de saint Basile sur la vie

cénobitique et en tracent les règles qui furent adoptées

dans tout TOrient. 3» Les Lettres du saint docteur,

au nombre de plusieurs centaines, sont un des ou-

vrages les plus curieux et les plus savants de l'anti-

quité.

Critique»—^Ce qui caracjtjrise surtout Téloquence

de saint Basile, c'est une excellente diftleotiaue. des

connaissances étendues et variées, des mouvements

vrais , une imagination riche, de grandes pensées, de

sublimes conceptions, un fréquent usageuHfiuUSssiture

sainte, une précision admirable, beaucoup d'ordre,

de clarté et d'élégance dans le style. Quelques

critiques reprochent à saint Basile la profusion des

ornements, défaut qu'il tenait, disent-ils, des rhé-

teurs sous lesquels il avait été formé. M. Villemain

au contraire l'appelle " un écrivain mâle et sévère,

digne, par la pureté de son goût, des plus beaux

temps de l'ancienne Grèce."
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Jugements divers— Libanins, le fameux rhéteur, dont
saint Basile, ayait été le disciple, ne pouvait lire les homélies

BmYHexaméroneana pleurer de joie. "Jamais, s'écriait-il

daus son enthousiasme, jamais je n'écrirai rien de pareil f

Quoi t c'est vraiment devant des Cappadociens qu'un tel an-

gage est tenu ? Ce n'est point à Athènes ! Basile est-il

bien sûr de ne pas se tromper et de ne pas habiter, sans le

savoir, )e séjour des Muses ?" — ** Non, répondait Basile : je

n'habite point le séjour des Muses. En dépit de votre louange

attique, je fais mon unique gloire d'être le disciple des

pêcheurs.

Photius, le savant Qrec qui devait acquérir une si triste

célébrité par son schish^e, ap]>réciait ainsi l'éloquence de saint

Basile : " Quiconque aspire i\ dévenir un orateur accompli

n'aura besoin ni de Platon, ni de Démosthène, s'il prend
Basile pour modèle. Il n'y a point d'écrivain dont la diction

soit plus pure, plus belle, plus énergique, ni qui pense avec
plus de force et de solidité. Il réunit tout ce qui persuada et

tout ce qui convainc et charme l'esprit ; son style, toujours

naturel, coule avec la même facilité qu'un ruisseau qui sort

de sa source."

"Saint Basile, dit Montalembert (1), est le premier type
de ces moines-évêques qui furent plus tard les protecteurs, les

bienfaiteurs de toute l'Europe et les créateurs de la civilisa-

tion chrétienne en Occident. Ses nombreux écrits sur la vie

ascétique démontrent la grandeur de sort génie, non moins
que ses épitres et ses ouvrages dogmatiques, qui lui ont méri-
té le surnom de PUxkm chrétien."

"L'influence de saint Basile sur son siècle a quelque chose >

de prodigieux, dit M. l'abbé Darras (2). Elle s'explique jus-

qu'à un certain point par l'éloquence ; mais il faut bien le

dire, l'art oratoire tout seul ne produirait pas de pareils résul*

tats- Loin de nous pourtant la pensée d'amoindrir ce talent

presquei inimitftble qui savait rehausser tous les sigets, éclai-

rer tous les hppizons, et projeter ia lumi^e divine sur tout ce
qu'il touchait. . .Certes il faudrait plaindre un siècle qui n'au>

rait pas d'edm^tion pour cette beauté littéraire et vraiment
classique où la pensée, les images le style, tout est également
irréprochable."

(1) Lt8 malii«é d* OeeUê^i^ tome L
(2) Bi9tok-% d« VEgliêê, tome X.

U
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Saint 6 ;*égoire de Nazianze.

b». 891.

Notice.—Saint Gloire de Nazianze naquit à

Arianze ou Azianze, petit bourg du territoire de Na-

zianze (Cappadoce) en l'an ^^ ap. J.-C. (1) Il ^tvuliâ

d'abord à Césarée et à Alexandrie, puis à Athènes,

où il se lia avec saint Basile et où il présagea ce que

serait Julien TApostat, leur condisciple. Il vécu pen-

dant une année dans la solitude avec saint Basile.

Rappelé ensuite à Nazianze par son père qui l'or-

donna prêtre, il assista ce saint vieillard dans l'acl-

ministration de son diocèse. Il fut plus tard sacré

évêque de Sj^ime en Cappadoce, mais ne prit point

possession de ce siège. Il fut ensuite élu évêque de

Constantinople, où il eut saint Jérôme pour disciple.

Son éléclion ayant été contestée au concile général

de Constantinople en 381, il donna sa démission,

retourna dans le village qui l'avait vu naître, et m^-
rut en 3B9 9u 39 1 dans cette solitude, après avoir

charmé sa vieillesse par les pieux élans de la poésie

chrétienne.

Principaux ouvraoes.— Il nous reste de saint

Grégoire de Nazianze des discours dogmatiques et

moraux, des oraisons funèbres, des lettres et des

poésies.
*^

ApprAoution oiInéralb.—Saint Grégoire de Na-

(1) II était fils do Mfnt Orègoire, érâque àè NaiiuiM, «1 de sainte

Nonne, femme de la plus rare vertu *, |on frère Oésaire et sa *onu Gor-
gonie ont également été placés au nombre des siainti.
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zîanze, docteur de l'Eglise, est un,.4eg.|^«N»«hpaux

génie du^uatrième siècle. Surnommé le Théologien

à cause de Fa sûreté do sa doctrine, il âst à la fois

l'un des prince de ^éloJq^lâIlûa^JaafiXé, et le véritable

cré}ifceuL4?J!ilJio£sie çhréti^Baa.^^ Orient.

Analyse,—1^ Les plus célèbres discours dogma-

tiques de saint Grégoire sont les Tl^^ûlûgicciy recueil

de cinq discours dans lesquels, dit M. de Broglie, le

saint docteur avait résumé et clos la controverse de

tout un siècle et qui lui ont valu le surnom impéris-

sable de Theologus (1). Il faut citer encore ces dis-

cours sur Vexcellence du sacerdoce etju^Jês. devoim^

des pasteurs, ses adieux à GomtmMnQMf^J^m^i^^
ses Invectives contr^J^uUen qui, dit M. Villemain,

ont quelque chose de la malédiction des prophètes.

2o Les principales oraisons funèbres prononcées par

saint Grégoire sont celles de son frère saint Césaire,

de saint Athanase et de saint Basile le Grand. Ces

discours, dit M. Villemain, sont des hymnes. 3» Les

lettres, au nombre de plus de deux cents, forment

un recueil du plus haut intérêt. 4» Dans le grand

nombre de ses poèmes, saint Grégoire embrasse les

sujets les plus élevés de la spiritualité chrétienne (2).

Il en a composé sur la Trinité, la Providence, les

Amies, la Vie monastiaue, etc. Il faut citer aussi le

(1) Oes discours ont été prononcés à Constantinople, cUms VAnaêta'
aie, maison particulière où saint Grégoire prêcha d'abord et sor l'em-
placement de laquelle s'éleva bientôt une basilique. Anaêiaaie reut
dire résurrection, c.-à-dr. renaissance de la foi chrétienne dans cette
ville si longtemps dominée par l'arianismo.

(2) S. Jérôme et Suidas disent qu'il avait composé trente mille vers.
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drame Chriatus patiens, de 2600 vers, calqué sur le

modèle oesl^igiSdtes^e Sophocle, et où l'on trouve

les grands traits du pathétiques ; enfin le célèbre

Poème que le saint docteur composa sur sa propre

vie et dans lequel il décrit avec autant de délicatesse

que d'élégance toutes les adversités qu'il a rencontrées^

les joies et les peines qui ont rempli son âme.

Critique.—L'abondance, l'éU aLje, la grâce et la

facilité sont les caiactères distinctus Tu stj|e4â^i^
Grégoire. So» imaginatioa vive et fleurie, «st^n

général zia|u|:!gltjQ^AkJ[îk^ mais quelquefois aussi

on peut lui reprocher de l'affectation et de faux bril-

lants. Généralement gracieux et tendre, il a su dans

ses Inventives contre Julien s'élever jusqu'à l'énergie

des Philippiqttes de Démosthènes et des Gaiilinairea

de Cicéron.

Jugements divers. — " Le style de saint Grégoire, dit le

p. Broekaert, est extrêmement soigné ; il va mime jusqu'à

1& profusion des ornementS} il ressemble à Isocrate ou même
à ï'itrhier." -

** Il y a, dit M- Ohantrel, plus d'austérité dans la manière

de saint Basile, plus d'enjouement et de grâce dans celle de

saint Grégoire, qui cultivait la poésie aussi bien que l'élo-

quence. Comme poète, on peut dire qu'il a créé le genre des

méditations religieuses ; comme orateur, il a laissé d'éloquen-

tes homélies et de magnifiques oraisons fuuèbres. Ses lettres

témoignent d'une sensibilité de cœur qui le font aimer encore

davantage.
"

<' Saint Basile et saint Grégoire, dit M. Yillemain, sont les

premiers modèles de cette docte et pieuse éloquence attachée

à l'enseignement régulier du peuple. Saint Grégoire a été

appelé le théologien de l'Orient : il faudrait l'appeler surtout

le poète du chri.^tianisme oriental."

« *0n ne connaîtrait qu'imparfaitement le génie immortel de

saint Grégoire de Nazianze, dit l'abbé Darras, si l'on ^. se
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bornait à l'étudier dans ses œuvres doctrinales et dans wà
controverses théologiques... Ses poéflies sont trop oubliées

aujourd'hui, et il couviendrait de les remettre en honneur
et en lumière. L'antiquité ne les avait point ainsi négli-

gées. Elles eurent, pendant de longs siècles, des commenta*
teurs et des scoliastesi absolument comme celles d'Homère
ou de Sophocle."

M. de Montaiembert dit de saint Grégoire dans les Moines
d^ocddent : " Ses vers gracieux, mélancoliques et quelquefois

sublimes, lui ont valu une place presque aussi haute que sa

profonde science des choses divines, et l'Ordre monastique put
s'enorgueillir d'avoir produit en lui le créateur de la poésie

chrétienne en même tempe que le docteur qui a mérité d'être

appelé Théologie de l'Orient."

Saint BernaM.
ion. 1168.

Notice.—Saint Betnaifd naquit ^n 1091 ap. J.-C.

d'une famille noble, au château de Fontaine, près de

Dijon, cette ville privilégiée où Boasuet devait naître

cinq cents ans plus tard. Ayant éprouvé de bonne

heure une profonde aversion pour la vie mondaine,

il entra dans Tordre de Saint-Benoit, au monastère

de Gfteaux. Il fut envoyé deux ans plus tard, en

1115, par saint Etienne, abbé de Citeaux, dans un

désert du diocèse de^^gres, appelé la VaUée^^ab^^

sinthey pour y fonder le monastère de Clairvaiix^

dont il devint le premier àbbé. TttûfTe"cTéateur de

cent soixante maisons de son ordre, tant en France

qu'en Allemagne et en Italie. Chargé par le pape

Eugène III, qui avait été son disciple, de prêcher

la de^uxième croisade, il s'acquitta de cette mission

avec, un prodigieux succès en France^te^LAllfimàgne^^

Il mourut à Ciairvaux en 1153, au milieu dos regrets
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de TËurope entière qu'il avait remuée par son élo-

quence, servie par ses travaux, édidée par ses vertus.

Prinoifaux ouvRAOïiia. —Les œuvres de saint Ber-

nard oomprennent un grand nombre de sermons ;

des traités dogmatiques ou moraiix^ dés lettres.

Appr^iation générale.—Saint Bernard, docteur

de l'Eglise, fut Tâme de toutes les^grandea entre-

prises du XII© siècle.' " Il y a deux hommeTlians

saint Bernard, dit Tabb^ Darras, l'homme d'acfeion

qui domina son siècle et i'^mme de jumi^res qui

l'éclaira. Coriime orateur et comme écrivain, il s'est

placé au premier rang^rle^aon^ëpo^ïïey comme homme
d action, il exerça, sui ,tou8 les oidres de la société,

une telle influence que» dn fond de sa sollitude de

Clairvaux, il était réellement l'âme du monde."

Analyse.—!<> Les œuvres oratoires se composent

surtout dei^ermoas sur les fêtes de l'année ecclé-

siastique, sur la Naissanee de Jésus- Christ^ sur la

Passion, sur la^Kier^gre ifam, sur le Cantique des

cantiques, etc., tous non moins remarquables ptr la

doctrine que par l'éloquence et l'onction. LN^I^on

funèbre de jBQn frère Gérard donne la mesure de la

sensibilité de saint Bernard et de la puissance pathé-

tique de son talent. 2» Parmi les traités dogmati-

ques ou moraux, il faut citer un livre de la Çpnsidé-

rjition adressé au pape Eugène III, où saint Bernard

trace magistralement les devoirs du souverain ponti-

ficat*; un traité ^"^ If^Wf'^^^fS d^Ahdilw^-,^^ ^^ réfute

la doctrine de ce novateur; deux traités ^ur 76^

••>



SAINT BERNARD 167

Mcsiix».^LlM_devoJrs_.deff évêguea et 8ur la Réforme

f7fffj^rrfL3gJ[tfyJfjt1trftfl dft aaint T^marHj au nombre

de plus de quatre cents, offrent des documents très

précieux sur son siècle et des modèles d'éloquence

dans tous les genres.

Oïifigrwe.—L'apôtre du XII*' siècle était naturel»

larce/ih éloquent ; son caractère distinçtif, c*ëst la

douoeuifl On sent, surtout daws les discours qu'il

adresse à ses religieux, qu'il ne fait que répandre le

pnrfu 11 dont son âme s'est remplie auprès de Dieu.

Sr pensée est ^ourrie^ des saintgg^ EcriturgajaLson

style, sans avoir toute la^correçtion^lass^^

pénétrer au fond des cœurs. On trouve tour à tour

dans, ses œuvres l'exquise douceur du sentiment»

l'énergie de l'indignation, la vigueur du raisonnement,

les profondes tristesses de l'âme au spectacle des

misères de l'homme, enfin Faction, la force, la sen-

sibilité et parfois la yéhémence.

Jugements divers. — Qeoflfî'oy, moine de Clairvanx, con-

temporain de saint Bernard, caractérise ainsi l'éloquence du
saint docteur : « Docte avec les savants, simple avec les

simples, riche des préceptes de la sagesse et de la perfection-

avec les hommes spiritaels, il se mettait à la portée de tous,

désirant de les gagner à Jésus-Christ. Dieu l'avait heureuse-

ment doué pour calmer et persuader, et lui avait appris qnaud
et comment il devait parler. Telle était la grâce répandue sur

ses lèvres, tels le feu et la véhémence de son élocution, que sa

plume elle*méme, si exquise qu'elle soit, n'en a retenu ni
toute la douceur ni toute la chaleur. Le miel et le lait

découlaient de sa langue, et néanmoins la loi de feu était dans
sa bouche. C'est pour cela que lorsqu'il parlait aux peuples de
la Germanie, ces hommes, qui n'entendaient pas sa langue,

étaient plus vivement émus au son de ses paroles que lorsque

les interprêtes les plus habiles leur en expliquaient le sens."
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"Au milieu d'une vie si active, dit l'abbé Darras, saint

Bernard trouvait encore le temps d'écrire de nombreux ouvra-
ges, qui ne se sentent en rien ae la précipitation qu'il a dû
mettirâ à les composer. Son style est vif et fleuri, ses pensées
inffénienses, son imagination brillante et féconde en allégories

;

l'Ecriture sainte lui était si familière, qu'il la possédait près*

que en entier dans sa mémoire, et qu'il en reproduisait natu*
rellement, à chaque phrase, les idées et les expressions."

M. Nodier dit :
** Saint Bernard, fondateur d'un ordre

religieux qui a influé entre tous sur la restauration des lettres;

écrivain fécond, judicieux, poli, éloquent, plein de force et

d'autorité, est regarder dans l'ordre des temps comme le der-

nier des Pères de l'Ëglise (1). C'est un de ces rares génies

que la Providence marque, d'espace eu espace; pour Texécu-
âon de ses desseins et dont l'ascendant immmense fait toutes

les destinées d'un siècle. L'Ëglise le reconnaît pour un grand
docteur et l'histoire pour Un grand homme."

** L'habitude de saint Bernard, dit M. Géruzez, était de

méditer profondément le si^et qu'il voulait traiter et de s'a-

bandonner pour l'expression de ses pensées aux chances de

^improvisation* C'est le procédé des grands orateurs et le

plus sûr moyen d'unir l'éclat à la solidité."

Boojrdaioae.
1682. 17M.

Notice.—Bourdaloue naquit à Bourges en 1632.

A Pâ^e de 16 ans^ il renonça au monde et entra dans

la Compagnie de Jésus. Lorsqu'il eut achevé ses

'études, il professa successivement les belles-lettres,

la philosophie et la théologie et fut ensuite unique-

ment appliqué au ministère de la prédication. Après

avoir débuté dans les provinces, il fut appelé par ses

supérieurs à Paris, où il prêcha pendant trente ans

avec le plus éclatant succès. Ënvojié^jjaLj^afigâeiloc

après la révocation de Pédit deNaiites, il sut, par ses——

—

" -**—-'
^ ^

(1) On sait que saiiit Alphonse de liigaort et saint François de Sales
ont éité déclarés Docteurs de l'Eglise par le pufte Pie IX. i^
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éloquentes exhortations, inspirer aux nouyeauz con-

vertis Tamour de la religion catholique. U termina

sa laborieuse carrière^ 1104^^admiré de son siècle

et respeçtéjiêgejles ennemis dg^ jésuites.

Pbinoipaux ouybages.—Le P. Bourdaloue a oom*

posé des OTÙasM fuLièbres et des panégyriques» mais

c'est surtout à ses sermons quHi doit sa haute répu-

tation oratoire. Il faut citer aussi ses volumes de

Pensées,

AppBéoiATioN oÉNÉBALB.«^Le P. Bourdalouc fut

un des plusL^beaux ornements^ djBi,la^Compagnift dft..

Jésus. Orateur jde premier ordre, il eut rhonneur

insigne de contrebalancer, aux yeux de ses contem-

porains, la gloire de Bossuet; et la critiqug.jmpderne

n*a pas affirmé ce jugement.

Aîialyse.—I^ Œuvres oratoires. Les sermons diL

P. Bourdaloun forment un cours complet de religion.

Ils se composent de deux AvêisiM prêches devant

Louis XIY ; de plusieurs XSs[ye:^e« prêches égale-

ment devant la cour ; de sermons sur lesjU^i^ères et

sur les Fêtes des saints, à'Mxhoi:tatian8jisLMsÈ^vbSM^

à*OraisonsJunèbres^^tc. Parmi ce grand nombre

de sermons, les plus remarquables sont ceux sur la

Pç^i9IkJÉ.^!^S^]^JSésurrsction oti l'pratemr^alteint les

limites de l'art. 2^ Les Pensées du P. BourdalouB

sont des réflexions ou plutôt des fragments de ser-

mons qui étaient demeurés imparfaits et qui n'ont

pas été prononcés.

Critique.—Le P. Bourdaloue n'avait pas le génie
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de BoflSUeVjRfiil,il â^^oitait aMoarm p^na 4*flrf>inii-

siasmë que raiglejft Miytny. Ce qui le distingue,

c'est une connaissance approfondie des sciences théo-

logiques, une dialectique irréfâsfjtibley Tart de disposer

et d^ënchalner dans un cadre magnifique les preuves

que comporte le sujet II ne manque pas de mou-

vement, mais il n*fftt pas ce qu'on appelle un oigteur

pathétique : le mouvement consiste chez lui à presser

ses conclusions avec une vigueur qui ne laisse à

raUdîteïïrnilîrève ni repos ; il ne Teotraine pas,- il

le dgin^te. Ses pl^t^ sont supérieurement be^x et

v^iés, son style est sobre, mais toujouiB suffisam-

ment élégant

Jugements divers. — Le P. Bourdaloue eut l!honneur
rare d'être appelé jusqu'à dix fois pour prêcher l'Avent ou le

Carême à la cour, et Louis XIV disait ** qu'il aimait mieux
entendre ses redites que les choses nouvelles d'un antre."

Madame de Sévigué diuait '* qu'elle n'avait jamais rien

entendu de plus beau, de plus noble et de plus étonnant que
les sermons du P. Bourdaloue."

** Le premier, dit Voltaire, qni fit entendre dans la chaire

WM raison toujours éloquente, ce fut Bourdaloue."
** Bourdaloue, dit la Haipe, est aussi une de ces couronnes

du grand siècle, qui n'appartiennent qu'& lui ; un de ces

hommes privilégiés que la nature avait, chacun dans son

genre, doués d'un génie qu'on n'a pas égalé depuis."

** Ce qui me plait, ce que j'admire principalement dans

Bourdaloue, dit le cardinal Maury, c'est la fécondité inépui-

sable de ses plans qui ne se ressemblent jamais, et l'heureux

talent de disposer ses raisonnements avec cet ordre dont parle

Quintilien loi'squ'il compare le mérite d'un orateur à l'habi-

leté d'un général qui commande une armée ; c'est sa logique

exacte et pressante, l'art avec lequel il fonde nos devoirs sur

nos intérêts, l'abuudauce de génie qui ne laisse rien à imagi-

ner au delà de chacun de ses discours, la simplicité d'un style

nouveau et touchant, naturel et nc^le, la connaissance la> plus
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profonde de la religion e^ l'uiage admirable qn'il a fiât de

l'Ecriture et des Pères."

** Bourdaloue, dit M. Gémzez, succéda a Bossuet oontme

sermonnaire, et ses succès dépassèrent peut-être ceux de son

illustre devancier. La sévérité de son style égale la rigueur

de ses raisonnements. La puissance de cet orateur est dans

l'autorité de k vérité et de la logique."

Massillon.

174S.

NoTiOE—MaasUlon naquit en lfi6d dans la p tite

ville d'Hyèr^s. en Provence ; il entra, jeune encore,

dans la congrégation de l'Oratoire et y professa la

théologie pendaùt quelques années. Sa vocation

pour la chaire se fit bientôt connaître, mais ses pre-

miers succès l'efErayèrent et il alla s'enfermer dans

l'abbaye de Sspt-Fonts. Qbligé, malgré lui, de quitter

cettrtelraîte, il fut envoyé, par le supérieur général

de l'Oratoire, à Paris, où il se plaça bientôt au premier

rang des orateurs sacrés tant à la cour qu'à la ville.

Après plus de vingt années de prédication, il fut
'

promu à l'évêoh^ de Ciermont. Il mourut dans cette

villeenljt^, au milieu des nombreux travaux que

lui faisait entreprendre son zèle pastoral.

Principaux ouvrages.—Les œuvres de Massillon

comprennent désarmons, des conférences, des orai-^

sons funèbres, des panégyriques et quelques écrits

composés pendant son episcopat.

Appréciation générale.—Massillon est le digne

continuateur des maitros du grand siècle. Elevé au

milieu des splendeurs de l'éloquence sacrée, il en
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prolonge^, Téolat jusqu'au milieu^dii. fliT-hniti6me

siècle. De tous les orateurs chrétiens, il ^fljjeut-être

celui qui a touch^Jgs passions avecje^ plu fi f1^ vérifia

et de-pi^ssance.

Analyse,—!<> Œuvres oratoires. Les sermons de

Massillon sont ses meilleurs titres à la gloire qui en

yironnent son nom. On doit distinguer parmi eux

VAvent et le Grand Carême, comprenant une série

de discours sacrés prononcés devant la cour de

France ; le Petit Carême, recueil de dix instructions

composées pour le jeune roi Louis XY ; dans le Petit

Carême le prédicateur enseigne à son royal disciple,

le respect de ses devoirs d'homme et de prince,

l'amour de' la justice, la charité pour ses semblables
;

les sermons sur la Mort du .Juste et du pécheur, sur

la Vérit^ d*un avenif^ am VÀumône,^eï'lQ discours

sur le Petit nombre des élus, dont la pSroràîsoh est

célèbre dans les fastes de l'éloquence. Les ^^imfé-

rencesjecêlce iatitiques, aussi remarquables par la forme

que par le-fondTcontribuèrent largement à faire con-

naître l'illustre orateur (1). Ses oraisons funèbres

sont inférieures auz œuvres précédentes ; il faut citer

parmi les principales : celle du prince de Conti et

celle de Louis XIV qui débute par cette parole su-

blime : rif^ifo^nJ ^a* gt-nMji / ges panégyriques des

saints sont plus estimés, on distingue surtout son

PanÂn^riqi^p. de saint ^ernard et celui de saint Louis .

^»

(1) Il 8'agit ici des Oonférenoes prononcées au séminaire de St-Ma-
gloire à Paris. MassiUon en prononQa plus tard de fort remarquables
à Clermont
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Il faut encore citer parmi les œuvres oratoires de

^[aâsillon le magnifique discours qu'il prononça à

Toccasion de sa réception à l'Académie française (1).

2^ Ecrits divers. Les Discours synodaux de Mas-

sillon, BeA^Jiiandements et sa paraphrase inachevée

des Psaumes sonTles seuls monuments littéraires

qui soient, pendant la durée de son épiscopat, tombés

de sa plume élégante et facile.

Critique,—Massillon, qui succéda à Bourdaloue

dans les principales chaires de la capitale, n'avait ni

la science, ni la dialectique de son prédécesseur,

mais il connaissait le cœur humain et les voies qui y
conduisent. Ses discours tendent moins à former de

for1;es convictions qu^^à entraîner par de grajBdes émo-

tiens. Pour en venir à bout, il trace.ijgiiJableaux les

plus fins, il étale le style le plus harmonieux, mais il

n'a pas toujours toute l'exactitude qu'exige le minis-

tère de la parole de Dieu. Le Petit Carême est d'une

élégance parfaite, mais ne va pas au fond des choses :

sous ce rapport, il ne vaut pas les autres sermons de

l'orateur, encore moins ses Conférences ecclésiastiques.

(R. P. Broeckaert) (2).

Jugements divers. -^ Après la prédication de VAveiU,
Louis XIY adressa à Massillon, en présence de tonte la cour,

les paroles ouivantes :
** Mon père, j'ai entendu plusieurs

grands orateurs, j'en ai été content
;
pour vous, toutes les

fois que je vous entends, je suis très mécontent de moi-
même.

(1) Quelques oensenra aévàros reprochent à MassiUon des redites et

de la monotonie.
(2) On peut lire avec fruit le parallèle que Tabbé Driouz établit en-

tre Bourdaloue et Massillon dans son Histoire de la littératurefran^
çaia0.
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Un jour que Bourdaloue était allé entendre Massillon à
Kotre-Dame, il s'appliqua cette parole de saint Jean-Baptiste :

Hune oportet crescere, me atUeni minui.
Voltaire avait toi^jours sur sa table de travail le Petit Carê-

me qu'il appelait "l'un des meilleurs modèles de l'éloqueuce

de la prose. " Buffon en portait le même jugement dans son

discours sur le Style.

La Harpe ne tarit pas en iloges, sur le talent de Massillon,

qui a mérité, dit-il, d'être appelé le Racine de la chaire et le

Cicéron de la France, et dans lequel ** tous les juges éclairés

ont reconnu un homme du très petit nombre de ceux que la

nature fit éloquents.
"

Le philosophe d'Alembert, dans son Eloge de Massillon^ dit

entre autres choses :
** Sa diction toigours facile, élégante et

pure, est partout de cette simplicité noble, sans laquelle il

n'y a ni bon goût, ni véritable éloquence."
Le cardinal Maury l'apprécie dans les termes suivants :

** Massillon, le plus digne rival de Bourdaloue dans l'ensem-

ble des stations soutenues et complètes de la chaire, est tou-

jour:;» intéressant, quoiqu'il ait rarement des traits sublimes.

Mais s'il paraît trop souvent inférieur à sa renommée comme
orateur, il est du moins incontestablement au premier rang

comme écrivain ; et nul de nos auteurs les plus célèbres n'a

porté l'élégance et la beauté continues du style à un plus

haut degré de perfection. " (1)

La Bruyère*
1645.

Notice.—Jean de la Bruyère naquit à Paris en

1646 (2). Sa vie fut studieuse et obscure. Il occupa

d:*a5ord une place de trésorier à^Caen ; sur la recom-

mandation de Bossuet, il enseigna l'histoire au petit-

fils du grand Condé, qu'on appelait Monsieur le Duc,

et passa le reste de ses jours auprès de ce prince eu

(1) C'est le Petit Carême qui a ourert à Tillustre prédicateur les

portea de TAcadémie.
(2) Jusqu'à nos jours on avait ignoré la date précise et le lieu de la

naissance de La Bruyère. La date que nous citons ici est conforme
aux données de la critique la plus récente.
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qualité d'homme de lettres. Il fut reçu à rAcadémie

en 1693 et mourut à Yei'sailles en 1696.

Principaux ouvRAjass.— La Bruyère commença

par traduire Théophraste, et, lorsqu'il l'eut traduit,

l'idée lui vint de l'imiter. Il intitula son livre les

Garaçthresjou les mœurs de ce siècle y et ne cessa d'y

ajouter et de le corriger jusqu'à sa mort ; il en était

alors à sa neuvième édition (1).

Appréciation oénéralb.—^La Bruyère est un ob-

BQj*yatearj)rofond et un habile peintre de^portraits.

Analyse.—L'auteur nous a révélé lui-même, dans

son Discours de réception à VAcadémie^
quels avaient

été le but et le plan de son livre. " De seize chapitres

qui composent le livre des C^ysaciè^^Sf il'y en a

quinze, dit-il, qui, s'attachant à découvrir le faux et

ridicule qui se rencontrent dans leis oLjets des pas-

sions *et des attachements humains, ne tendent qu^âT^

ruiner tous les obstacles qui affaiblissent d'abord et

qui éteignent ensuite dans tous les hommes la con-

naissance de Dieu. Ainsi, ils ne sontqu'une prépa-
^^

ration au seizi^e et dernier chapitre, où l'e^^isme

est attaqué-fiJLEeut-être con^ndu, où les preuves de

Dieu sont apportées, où la Providence est dépendue

contre l'incrédulité." Le premierjîhapitre, qui traite

des ouvrages de Vesprit, constitue un véritable traité

de l'art d'écrire.

(1) On a aussi sous le nom de La Bryôre des Inalogues aiii' le Qnié-
tismet ouvrage qu'il avait laissé inachevé et dont sa gloire n'a aucun
besoin.
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Critique.—Les CçojiCth^ioYmeni un livre unique

dans son genre. La Bruyère n'a pas mis^oins de

soin à' produire ses observations morales qu'il n'en

avait pris pour les recueillir. Obse£xatâU£-attâutif et

inexorable, il est aussi écrivain diligent et scrupuleux
;

de même qu'il a scruté tous les mystères du cœur

pour les dévoiler, il connaît et il veut employer toutes

les ressources de la langue. On retrouve la trace do

ses eiforts dans son beau langage. Sans doute il ne

manque jamais son^^lEet, mais on sent qu'il a voulu

produiré~un effet. Le procédé qui lui csOe plus

familier est^ de tenir l'esprit en suspens etjje lui

procurer une surprise. Suivant la remarque de Boi-

leau, il écljappe, par l'économie de son livre, à la

difficulté des transitions, mais il n'en a^pas moins

suivi dans la disposition de ses parties un ordre

régulier (1).

Jugements divers. — * * Si La Bruyère l'emporle sui

Théophraste, dit Dellile, c'est parce qu'il a mis plus d'art

dans son style et dans ses portraits. Jamais pe^itre ne sut

mieux disposer ses douleurs que l'auteur des Caractères. Dans
chacun de ses tableaux le lecteur, ou plutôt le specta-

teur, est entraîné de surprise en surprise ; chacun des por-

traits qu'il retrace est comme une petite scène qui a son expo-

sition, son milieu et son dénouement. Son art est de surpren-

dre le lecteur et de se jouer des règles de l'art. Il n'apparte-

nait qu'à un homme de j^cnio d'intéresser de cette manière
;

un homme médiocre aurait pu mettre plus d'ord»e et de

méthode dans un livre, mais il aurait fait un ouvrage

ennuyeux.
"

Le philosophe Vauvenargues, un des plus. habiles continua-

teurs de La Bruyère au dix-huitième siècle, l'apprécie ainsi :

*« Oi! remarque dans tout son ouvrage un esprit juste,- élevé,

<1; Géruzez, Etudes littéraires sur les ouvrages français.
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nerveux» pathétique, également capable de réflextion et de
sentiment, et doué avec avantage de cette invention qui dis»

tingue la main des maîtres et qui caractérise le génie.
"

** Les Caractères de La Bruyère, dit le P. Broeckaert, attes-

tent une grande finesse d'observation et une souplesse admi-
rable de style. Plusieurs portraits sont des morceaux achevés

par la justesse du dessin, la délicatesse du trait et une douce
teinte d'ironie.

"

Madame de Sévigné.

16M. 1696.

\

Notice.—Marie de I^^utm dç Giiantal, marquise

de Sévigné, naquit en 1626 dans le château de Bour-

billy en Bourgogne (1). Orpheline dès l'âge de six

ans, elle fut élevée sous la tutelle de son oncle, l'abbé

de Coulanges, qui lui fit donner une éducation dis

tinguée. Elle brilla à J'hôtel de Eambouillet, sans

en prendre les travers. Après la mort de son époux,

le marquis de Sévigné, elle se consacra toute entière

à l'éducation de sa fille qui devint la comtesse de

Grignan, et de son fils, qui ne répondit guère à se»

soins. Elle mourut en Provence en 1656, victime de

son dévouement maternel, à la suite des fatigues

qu'elle avait éprouvées en soignant sa tille dans j uô

grave maladie.

Principaux ouvrages. Madame de Sévigné a
laissé un volumineux recueil de Lettres.

Appréciation générale.—A son irtsu, Madame
de Sév i^é s'est placée au niveau des plus grand»

(1) On n'est pas d'aocord sur la date et le lieu de sa naissance. Con-
trairement à l'opinion qui est exprimée ici, d'autres auteurs préten-
dent que Madame de Sévigné naquit à Paris en 1627, Elle était petite-
fille de saitite iPrançoise do Chantai, la sublime amie de saint François
(le Sales, fondatrice de l'ordre de la Visitation.

12
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écrivains. Il faut ^a^ranger, a-t-on dit avec raison, à

côté de lA.Fontaine^LjiaJiialièïe, dans ce groupe

d'auteurs que Ton essaierait vainement de traduire

ou d'imiter.

Analyse, (l)— Dansjes,Jltfe^'e», Madaiiîfi,^dfi_ii.é-

vigné4)araît n'avoir d'autre but.qua_d!fixpjimÊi_iu.aa

fille C6 qu'elle a de tendresse et d'affection pour elle.

Mais, tout en lui répétant sans cesse ces témoignages

d'attachement, elle lui parle de ce qu'elle a vu, de

ce qu'elle a appris, et de tout ce qui s'est passé au-

tour d'elle. Elle retrace de la manière la plus agréa-

ble le tableau du grand siècle de Louis XIV ; ello

en caractérise les principaux personnages, et il n'est

pas possible de trouver ailleurs une connaissance

aussi détaillée et aussi profonde des mœurs de la

cour, et c'est ce qui constitue leur utilité historique.

(L'abbé Drioux).

Critique. — Les Lettres de Madame de Sévjgné

sont des modèles incomparables de style épistolaire,

des chefs-d'œuvre de grâce, de naturel et d'élégance,

formant un mélange admirable et presque inimitable

de tous les tons et de tous les bentiments, un tableau

pittoresque et vivant de la cour et de la ville, ^ui

charmera toujours les esprits délicats (2).

(1) On u^analyse ici que les lettres de Madame de Sévigné à Aîatla-

me de Grignan, sa fillo, de 1647 à 1696 , elles oonatituent presque tout
le recueil et c'est à elles que l'auteur doit toute sa gloire. Quelques
Autres lettres avaient été adressées à Busf^ et & M. de Pomponne f<ur

le procès de Fouquet.
(2) Nous ferons remarquer ici, avec plusieur» «ritiqoeft; que Madame

de Sévigné, quoique sincèrement religieiue, avait une légère teinte de
jansénisme et une certaine frivolité de femme d« monde qui n'ex-
cluait pas d'ailleurs un tièsi grand bon
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JuGKMENTS DIVERS. — Suard, daiis une dissertation inti-

tulée Du style épistolaire et de madame de Séoiyné, s'exprime

comme suit : "Ce qui distingue madame de Sévigné, c'est

cette sensibilité momentanée qui s'émeut de tout, se répand

sur tout, reçoit avec une rapidité extrême différents genres

d'impressions. Scn imagination est une glace pure et brillante,

où tous les objets vont se peindre, mais qui les réfléchit avec

un éclat qu'ils n'ont pas naturellement. Je lui trouve tous les

genres d'esprit : raisonneuse ou frivole, plaisante ou sublime,

elle prend tous les tons avec une inconcevable facilité. Son
v.yle n'est presque jamais simple, mais il est toujours naturel ;

et ce naturel se fait sentir par une négligence abandonnée qui
plaît et par une rapidité qui entraîne. On sent partout ce

qu'elle dit quelque part : J'écrirç>is jusqu'à demain ; tms pen-
séeSf ma plumer mon encre, tout vole ..."
M. Godefroy, éminent critique littéraire de notre époque,

l'apprécie de la sorte : " Tia correspondance de la spiritu«îUe

marquise est surtout précieuse, parce qu'elle nous présente
une incomparable mine de beau style, d'esprit et d'éloquence.
Tout a été dit à satiété sur la souplesse, la variété, les grâces
de ce style unique qui n'est presque jamais simple et qui est

toujours naturel. Ce qu'il y a peut-être de plus merveilleux,
c'est la facilité de cette plume qui trotte avec une si aimable
liberté, et a toujours la hrnk sur le cou**

Toltaire.

1694. 1778.

Notice. — François-Marie Arouet, naquit à Ch^
tenay, près de Sceaux, ou, suivant d'autres, à Paria

en 1694. Il étudia au Collège Louis-le Grand, sous

la direction des jésuites. Ces maîtres habiles prévi-

rent que leur disciple serait un jour le porte-éten-

dard de l'incrédulité. Après un premier succès au

théâtre, il abandonna son nom d'Arouet pour celui

de Voltaire sûus lequel il est devenu si tristement

célèbre. 8es écrits satiriques le firent enfermer deux
fois à la Bastille et exiler en Angleterre, où il séjour-
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na trois ans. Il revint en "France, mais, ayant sus-

cité de nouveaux' orages par ses écrits, il se réfugia

à Cirey sur les frontières de la Lorraine ; il y résida

plusieurs années. Après un moment de faveur à la

cour de Louis XY, il se retira à Berlin auprès de

Frédéric II. Son séjour en Pru'ssë dura trois années.

Brouillé ~iîvec Frédéric, il revint en Fr^ce. mais

n'osant reparaître à Paris, il demeura quelque temps

en Alsace et se fixa enfin près de GenèvejTTFerney,

dans une i^'^bitatîon seigneuriale, oti il résida jusqu'à

la demi' iO année de sa vie. A quatre-vingt quatre

ans i\ T it à Paris où il mourûFen iTTsT^dans iia

ace ' ie ''oUe;, de désespoir et"de ragé, ainsi que l'at-

tesiour. k:^ tiémoins oculaires de cette horrible mort.

Primh AUX cuvRAGBS.^—Voltairfi, qiii aimait à

s'entendre décerner le titre d'écrivain universel, s'est

bjsayé dans presque tous les genres* littéraires tant

en po^sTe qu'en prose

Appréciation générale.—Voltaire tint le sceptre

de la littérature pendant tout le dix-huitième siècle

dont il fut l'oracle. Il a eu tant d'esprit qu'il a fait

croire qu'il avait du génie. Toute sa vie ne fut qu'une

longue et incessante attaque contre le christianisme

qu'il se flattait de détruire (1). Son arme principale

était la raillerie, mais il rit d'un rire diabolique,

abreuvant ses lecteurs du fir?l de sa haiic contre les

(1; Il disait un jour :
" Je suis las d'entendrqppépéter que douze

'hommes ont suffi pour établir le christianisme ; ma envie de prouver

qu'il n'en faut qu'un pour le détruire. '* MenâMBlnepte et impie, ins-

pirée par une haine et un orgueil incommensarauble et qu'il savait bien

ne pouvoir réaliser.
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croyances et les hantes aspirations dont vit l'huma-

nîté. Sa nièsfirJd^dame^enis, semble l'avoir par-

faitement caractérisé en deux mots quand elle lui

écrivait :
" VouajêtfifflJapr^ierJiomme ^u_monde

par l'intelligence et le derniei par le cœur."

Analyse.—l» "^[gltaire poète. Il essaya d'abord

de lutter contre "^/^irgile et le Tasse en donnant à la

France la Henriade, poème froid et sans couleur

qu'il avait la vanité de regarder comme une épopée,

et dont le sujet est la conquête de la couronne par

Henri IV (1). ILcompoaa, des,tragédie* dont-^quelz

ques-unes eurent du succès, entre autres Œ^tipe,

qu'il prétendit opposer aux tragédies de Sophocle et

de Corneille ; Brutus qui fait voir le berceau san-

glant de la république romaine, et la Mort de César

^

celui de l'empire qui s'éleva sur ses ruines ; MpÂo-

met, qui retrace la fondation de l'islamisme ; Zg^^
qui reporte le spectateur à l'époque des croisades

;

Alzire, qui le fait en quelque sorte assister à la con-

quête du Nouveau-Monde ; Méropet dont le sujet

est le rétablissement d'Egisthe surle trône de Messène,

grâce au dévouement de sa mère, etc. Voltaire

échouai complètement dans la comédie ; VEnfqnt

prodigys et VIndiscret firent verser des pleurs sur la

scène consacrée au rire. Il ne réussit guère mieux

dans ses opéras de Pandore.^ de Samson et du Te7n'

(1) Fdut-il nommer cet autre poème pseudo-épique, la Pucelle, dans
lequel il souille houteusement l'une des gloires les plus pures de la

France, et montre, comme en tant d'autres occasions, que le patriotis-

me n'existe plus dans les cœurs corrompus et impies ?
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pie de la Gloire, 1\ fit aussi quelques mauvaises odes

et plnaienrH po^mea «ni-diaftiit philoflçphiquea. tels

que les sept Discours^miL Vhomrne^Jiiè' -Potime mi' la

loi 7iaturelîe, etc. Enfin, il composa des épitres, des

satires, des contes et un grand nombre de poésies

légères où il réussissait mieux que dans les genres

élevés.—Voltaire prosateur. Dans le genre historique

il a laissé VHistoire de GharlesXIJL roi de Suède,

œuvre un peu romanesque ; VHi^^çirti dp^ Vempirp.

de Russie sous Pierre le GrandjAQ ^jhdê dû r<^v^r'

XIV, otr se fètrbùve le tableau vivant et animé

d'une grande époque ; le^^^^^^^^ ^^ ^*MWÈ§ (d'Al-

magne) œuvre pleine de mauvaise foi ; vmJJsmi^ur
les mœurs et Vesprit des nqJdûM^, espèce d'histoire

universelle où il s'attache à détruire le pouvoir ecclé-

siastique. Voltaire écrivit aussi des romans qui sont

plutôt des contes en prose ^ les uns resserablent à

ceux que l'Orient nous a transmis, les autres sont,

en partie, des emprunts faits à la littérature anglaise.

Les ouvragesLphilosoghiques du patriwir^jeà.Q Fer^^y

constituent un débordem^ de lEaine antichrétienne
;

on peut citer parmi les plus violents : la BihU ^com-

mentée, les Lettres p^JJ';'{^{^liig['>ifftl*H''''^W€ da Vf*n-

hlissement du christianisme, le Dictionnaire^ vhilo-

sojfliique, qui n'ont d'autre but que de combattre

toutes les vérités religieuses. Voltaire s'exerça aussi

dans la critique littéraire j son principal ouvrage en

ce genre est intitulé (7o?nmg>z^rflA^ ànr ^ Corn^Âlla.

Enfin ses innombrables Lettres le montrent excitant
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le zèle de ses disciples, étendant partout les fils de la

vaste conspiration ourdie contre la religion chré*

tienne ; il y apparaît aussi vil de caractère que bril-

lant d'esprit.

Critiqm,—Toui^jin viaantà l'universalité littéraire^

avec sa facilité inépuisable et sa souplesse merveil-

leuse, "^^JtftJTft jn^^£^j^j;^r4 ftM pr^ij^r^^g ^^^^la

aucun genre élevé. Comme poète, iy^jéchoué dans

l'épopée, et^âTmîrdans sa Henriade plus d'histoire

que de poésie ; il est resté inférieur à Corneille et à

Racine dans la tragédie, et n'approche de ces deux

grands maîtres que dans Mérope, Zaïre et Alzire,

Avec toute sa verve railleuse, il n'a pas su faire une

comédie_passable, et il n'a pas mieux réussi dans

l'opéra. Ses odis sont très mauvaises, et ses épîtres,

ses poèmes phirosôphîqùës et ses satires sont fort

médiocres. Il n'a excellé, comme poète, que dans

un seul genre, la poésie légère, et il Jj_est souvent

licencieux jusqu'à provoquer le dégoût. Sa versifi-

catioiL est inégale et négligée. Dans la prose, son

style e^tjpirituel et.vif j mais il manque de gravité

et ne sait pas être sérieux. Par la légèreté avec

laquelle il traite l'histoire, il la fait descendre du

haut rang qui lui appartient au rôle d'un futile passe-

temps. Voltaire, le coryphée du siècle qui s'est dit

philosophique y n'avait Aiicui]L^ystèma.âû.4)bilosûphie,

il se bornait à une ironique négation de toute religion-

et de toute morale. Le roman ne fut pour lui qu'un

moyen de répandre le sarcasme sur toutes les insti-
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tutions divines et humaines. Enfin dans ses Lettres,

il parait tel qu'il est ; il montre à nu la hideuse

laideur de sa nature. (L'abbé Crampon).
,

Jugements divers. — Le philosophe J. J. Ronsseau est

très sévère dans son jugement sur Voltaire : "La satire, le

noir mensonge et le libellé sont ses armes, dit-il ; ce fanfaron

d'impiété, cette âme basse, cet homme si vil par l'usage

qu'i^ fait de ses talents, laissera de longs et cruels souveuiib
parmi nous..."

" Dans la Henriade, dit M. Nisard, on remarque l'essor da
cette poésie philosophique ob. brillent toutes les beautés que
peuvent inspirer une morale sans religion et une mataphysi-

que sans croyance, beautés d'un ordre inférieur qui n'élèvent

pas l'âme et qui ne remuent pas.*'

" Le génie de Voltaire, dit M. Philarète Chaslee, était à la

fois puissant et stérile. Poète facile et brillant, il manqua
d'enthousiasme ; historien, il réussit à ne pas comprendre
l'histoire

;
philosophe, il ne féconda pas l'esprit humain.

Voltaire se défit de Dieu, et sa rare intelligence perdit ainsi

ce qui fait l'immortalité du génie, ce qui est le génie dans sa

pleine acception." (1)

Shftliespeare.
1664. 1616.

Notice. —Shakespeare (2) naquit à^SiiratfortrSur-

ivoDL; dans le comté de Warwiçk,en 166£^et-mouwit

ans la même ville en. 16 16. A l'exception de ces

deux points, la biogiaphie de l'illustre poète anglais

est pleine d'incertitudes. On sait qu'il quitta-âtcatfbrt

en 1586 pour chercher fortune à XciJidres. Arrivé

dans la grande ville, il parait qu'il occupa d'abord

(1) On peut lire uue bonue appréciation dans la Vie de VoUaire par
M. Tabbé Mayiiard et dans VHistoire générale de VEg^iêe par M.
l'abbé Durrae, (Histoire abrégée, tome IVT)

(2) La plupart des auteurs tançais éoriTent Shakapeare ; on trouve
dans quelques auteurs anglais Shakspere et même Shaksper. .La con-
troverse sur l*orthographe véritable m m som le coa^pu* «noore de
noB jours.
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les emplois les plus bas à la porte des théâtres ; il

parvint ensuite à se glisser dans les coulisses, et de-

vint successivement acteur, auteur dramatique et

enfin directeur. Après s'être acquis une position

indépendante, il quitta brusquement le théâtre en

1614*et se retira dans sa ville natale, où il mourut

deux ans après, en 1616, sans avoir eu la conscience

de son génie ni le pressentiment de son iirrr ^^talité,

dit un de ses biographes.

Principaux ouvrages.—Shakespeare a ' ^en-
viron trente-six pièces, tragédies et comédies, qu il a

coniposées dans un espace^ de vingt à vingt-cinq ans.

Avant de travailler pour le théâtre, il avait publié

Lucrècef petit poème dans le goût italien, le Pèlerin

passionné, recueil de sonnets, etc.

Appréciation générale.—Shakespeare est, sui-^

vaut M. Villemain " Tiiomme de génie du théâtre

anglais. Nul poète ne fut jamais plus national que

lurr?êflt~Ie génie anglais personnifié dans son allure

fière 0t libre, sa rudesse, sa profondeur et sa mélan-

colie."

Analyse,—1^ Principales tragédies i Macbeth mon-

tre l*U8urpation. meurtrière, le règne tyrannique, la

défaite et la mort expiatoire de ce roi d'£cosse ; c'est

l'œuvre caractéristique de Shakespeare ; Richard III
offre un portrait saisissant du crime dans ce roi au

caractère sombre et farouche, à l'âme orgueilleuse et

inaccessible au remords ; Roméo et , Juliette
^

pièce

originale, retrace les aventures et la fin tragique des
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dernieis descendants de deux familles ennemies
;

Othello montre jusqu'à quel degré de i'érocité uno

passion aveugle peut enkainer l'homme ; Ji^ê ésQr,

tragédie classique, fait assister le spectateur aux

scènes de la conspiration qui coûta la vie au dictateur

.romain y H^jmletf sombre drame, peint avec énergie

le tableau des vicissitudes humaines et de notre néant.

Il faut citer encore Henri VIIj Henri VIIL^ le roi

Leqr^^jintoine, Coriolom^eto.—2^ Comédie Aux
yeux de ses compatriotes, Shakespeare tint non-seu-

lement le sceptre de la tragédie, mais aussi celui de

la comédie ; ses principales pièces en ce genre sont :

Tiiï^ond^Athènes, le Marchand de Venise et les

Cormnères de~Wmasor où sont peintes les mœurs,

les habitudes et l'image de la société.—3<> Féeries.

Le monde réel ne suffisait pas à Shakespeare,

il a voulu s'élancer encore dan» le monde dos

esprits. IjkTempête j^t le Songe cPumvMii-dl^Bont

ses nxeilLeures œuvresjiuse-âPSJii^â^

Critique.—L^s pièces de Shakespeare réunissent à

la foi les accidents soudains du,génie, igs^jaillifis de

l'enthousiasme et les profondeuca de lat^médita^n.

Ce grand poète n'a pas d'autre système quejonj^énie
;

il n'est pas toujours naturel et vrai^ ses mét|ygh^

sont souvent recherchées, il fait preuye,d*une obscure

et vaine affectation, il y a contradiction entre le lan-

gage et la condition dëSHpiâon^ages. Il faut, en

jugeant Shakespeare, rëjîKef d'abord Pâmas de bar-

barie et de faux goût qui le surcharge et qui provient
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de la mauyaise éducation qu41 avait reçue de son

siècle. Ëmgtifins puissantes, contrastes inattendus,

terreur et pâthétiq^d^^otnsé^'l^xc^^^^^^l^

mêlées à l'horreur et qui sont comme le rire sardo;^^^

nique d'un mouranti jvoiirj«r^i5^tèr©fiu3K^^^^

tragique' de Shakespeare. Quant à ses comédies, ce

sont des pi^iceTîTîfitnguê plutôt que des peintures

de mœurs. (Villemain.)

Jugements divebs. — Hilton s'exprime ainsi :
*' Quel

besoin a mon Shakespeare de pierres entassées par le travail

d'un siècle pour recevoir ses cendres vénérées t qu'a-t-U besoin

qu^ ses reliques soient ensevelies sous une pyramide qui

monte jusqu'aux cieux I. ..Fils chéri de la mémoire, grand
héiitier de la renommée, que t'importent ces faibles témoi-

gnages de ton nom f Toi-même, dans notre admiration et

dans notre sapeur, tu t'es bâti un monument impérissable. .

.

Tu demeurai e^seveU dans une telle pompe, que les rois, pour

avoir uh paretf tombeau, souhaiteraient mourir."
" Libre enfimt de la nature, comme l'a appelé Milton, Sha-

kespeare est cependant loin d'être sans art dans le système

dramatique qu il a fondé. Œuvre de son propre génie, ce sys-

tème Mt complètement étranger aux traditions classiques de
l'aniiomté ; il repoàe sur une profonde observation de la

naju^r Le poète nous fut assister au spectacle de toutes les

miî^s de l'existence, représenté dans sa plus horrible réalité.

H est le plus amèrement tragique de tous les poètes ancieua

ftt' modernes. " (L'abbé Crampon.)
Chateaubriand, dans son Haaai mr la liUéntture cmglaise,

dit que làmii^ière de composer de Shakespeare a corrompu le

goût :
*< Mskkespeare jope eiuemble, et au même moment, la

tragédie daiw le palais, léJQmédie à la porte. Il ne peint pas ,

une classé particulière d'iaitividus ; il mêle comme dans le

monde réel, le roi et l'esclare, le patricien et le plébéien, le

guerrier et le laboureur, l'homme illustre et l'homme ignoré ;

U ne distingue pas les genres ; il ne sépare pas le noble de
l'ignoble, le sérieux Kvl boùflfon, le triste du gai, le rire des

larmes, la joie de la douleur, le bien du mal. Il met eo mou-
vement la société entière, ainsi qu'il déroule en entier la vie

d'un homme. Cette universalité de ShtdLespeare a servi à cor-
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fompre l'art» elle a fondé Terreur sur laquelleVett malheuren-
eement établie la nouvelle école dramatique."

Milton.

1674
i

Nqtiob.—Miltoo paqgità Londres en .1608. Il

reçut une éducation distinguêe"lltftt^'o6mpIéta à Tu-

niversité de Cambridge. Après avoir passé quelques

années dans sa famille qui habitait alrrs le comté de

Buckingham, il Jlun^xojtage ggj^QCQ Qt en Italie.

A son jetotu? -en. Angletôixe, ïï sê'fît pamphlétaire

religieux et politique et devint secrétaire de Crom-

well. La restauration des Stuarts, le relégua dans la

fiolitude et, quoique devenu aveugle, il continua à

s'occuper de travaux littéraires jusqu'à sa mort qui

arrivajBjJL^Hf

Prinoipaux ouvBAG^fis.—Milton composa dans sa

jeunesse quelques petits poèmes latins et anglais.

Il publia dans la suite une série de pamphlets politi-

ques. Dans sa retraite il composa ^ F^rudù jMnidUi

qui est son titre de gloire devant la postérité

autre poème épique, le Paradis reconquis, la tra^^éuit;

de Samson, quelques œuvres historiques et de co^-

troverse, t

Appréciation oé^térale. — Miïtpn. ^eat,^ ^après^

Shakespeare, le plus grand p„oète. de.!'Angleterre.

£n composant aou Paradis perdu, il fit pour sa patrie

ce que Dante, le Tasse et Camoëns avaient fait pour
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la leur, il ciéa une épopée qui devint l'orgueil de

TAngieteire.

Analyse.— !<> Pstitg..Pûàme8. Ces compositions

latines ou anglaises, appartiennent toutes au genre

gracieux : Lyddgs ressemble à une églogue de Vir-

gile, Cqgwg ou lo ^^oLfif^ est une espèce de comédie

féerie, r4^fegro_gOl.5^^<2*2 est un poème descrip-

tif.—2o Pamphlets. Les ouvrages de Milton en ce

genre ne sont que des attaques contre la vérité catho-

lique et Tordre monarchiqi^ie j les principaux sont :

Uy^tJaM-ausjVMat^ des rois^^i^esmagiêtratgf qui est

une justification du . régicide de Charles l^r et une

œuvre de farouche républicanisme ; les deux livres

intitulés I2ifea3iiSL.4UL J>6^pl'^ (tnglai?, ainsi que la

J2|/«n«6 deJeteur, dans lesquels Milton expose les

causes de la révolution qui aboutit au protectorat de

Cromwell, r&jcnte les aventures de sa propre vie et'

fait coimaitre les motifs qui Tont porté à embrasser

le parti des puritains.—3» Poèm6sJgiaiifia._Le^Pa«is.

dis perdy,^ en douze chants, a pour sujet, dit Johnson,

la destinée des mondes, la révolution qui a boule-

vèroïTe cieriFTa terre, la révolte contre le Roi

suprême, suscitée par les créatures de Tordre le plus

élevé, la défaite et la punition des ennemis de Dieu
;

la création d'une nouvelle race de créatures raison-

nables, leur bonheur et leur innocence originelle, la

perte qu'ils font de l'immortalité, et leur retour à

l'wpérance et à la paix. \.9iJParai^\^ rAc.qji^'^iiji^ poè-

me très inférieur au précédent, tomba d'abord dans
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l'oubli profond où il est rosté . Le poète y chante

le Sauveur triomphant des pièges de Satan.—4"

V/^iœégéJi^i^hwtoire d*Angleterre^ jusqu'à la con-

quête des Normands.—60 La tragédie de Sg/smmi

mêlée de chœurs à l'imitation de l'antiquité, n'est

qu'une longue déclamation où Milton se représente

lui-même capti.i', pauvre, aveugle et jouet de ses en-

nemis.

Critique.—Le sujet du Paradis perdît a pour

caractère d'embrasser l'intérêt de l'humanité entière,

sorte de grandeur que l'imagination ne trouve dans

aucune autre épopée. Tout ce que raconte le poète

est créé par son imagination ; le travail de son esprit,

dans ce sujet tout idéale, ressemble à ce qu'il a lui-

même admirablement décrit, au vol fantastique de

Satan à travers les espaces du vide. Un essor si pé-

rilleux n'est pas à la vérité sans chutes et sans écarts.

Les défauts du chantre du Paradis perdu sont

crpnds. Son originalité jaillit d'ui^anas de science et

de souvenirs. «taisLl'abus est à QOté de cette richesse :

des su£p^Mtiima.bi%arreS;^ de^^^^^

Bubtilij^ de controverse, çà et là d'insipides plai-

santeries, quelquefois une foule d'expressions techni-

ques et un défait absolu de ppésie : voilà ce qui

obscurcit le génie de Milton et diminuo le ravis-

sement qu'inspire d'abord son magnifique ouvrage.

Son style «st ha54i*nojftveau»J»ay

meiit poétique, mais quelquefois bizarre et pénible,

semé d'hébraïsmes, d'héllénismes et de latinismes, de



DANTB 191

manière à en former une sorte de langage hàbylonien^

sumBH'ezpressionSe^OiinBUU (V'illemaîn) (i^

Jugements divers. — ** Malgré ses imperfections, dit

Fleury, le Parodiaperdu est une des pins hautes créations de

la jpoésie. Dans les œuvres d'imagination ce ne sont pas les

défauts qu'il faut compter, mais les beautés, et celles du
Paraâ.ia perduaoïit innombrables."
" Le mérite du Parodié perdu, dit Tabbé Crampon, con-

siste surtout duis le style ; le poème est défectueux dans son

ensemble, mais riche en beautés de détail : 11 respire l'esprit

1
puritain, il est inférieur aux œuvres des ^nds poètes catho-

iques, parce que le protestantisme de Milton lui interdisait

l'usage d'une foule d'images symboliques qu'ont enployées

Dante, le Tasse, Gamoëns et Calderon."

Chateaubriand, dans son JEasai awr la littérotiwe anglaise,

dit :
** Le républicain se trouve à chaque vers du Paradis

perdu : les discours de Satan respirent la haine de la dépen-

dance. Les discours forment plus de la moitié du poème. Mil-

ton a transporté dans son ouvrage les formes politiques du
gouvernement de sa patrie : Satan convoque un véritable

parlement d'enfer ; il le divise en deux chambres ; il y a
une chambre des pairs au Tartare. L'éloquence forme une des

qualités essentielles du talent de l'auteur : les discours pro-

noncés par ses personnages sont souvent des modèles d'adres-

se ou d'énergie . . • •
"
(2)

lies.

Dante.
1891.

NoTiOB.

—

Dante Alighieri nacmit à Florej

1265 (3). D'âtori élève ie BrunettoLatinï, un dés

humanistes les plus distingués du treizième siècle, il

acheva sesjtude^ à Bologi^^ et à ft^^o^. Il soutint

(1) Nous ne parlons dans cette appréciation que du Paraàia perdu,
qtii Benl mérite de fixer les regards de la postérité. Lorsque ce grand
ouvrage fut terminéi Milton trouva avec peine un éditeur qui le lui

acheta pour dn^ livres sterling.
(a)Le Parà<it«o«rduaété traduiten français par Bacine, le fils,

par Ohateaubriana, et en vers par Delille qtd a naturalisé eÂ France le

génie et la gloire du poète anglais.

(8) n avait reçu à sa naissance le nom de Durante, mais on s'habi-
tua, dans son enfance, h le nommer par abréviation, Dante, et ce petit
nom est devenu l*un des plus grands die l'histoire littéraire moderne.
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la cause des Guelfes et combattit pour cette faction

à Campaldino et à Gaprona. Après avoir été chargé

par les Florentins de diverses ambassades, il fut élu

l'un deaprieura, c'est-à-dire des magistrats de la ré-

publique. Son parti ayant été vaincu dans une dis-

sention politique, il fut condamné à T^xil. et se fit

gibelin par ressentiment. Dès lors sa vie ne fut plus

qu'un enchaînement de malheurs, ILséjounMt suc-

cessivement dans différentes villes d'Italie et fit un

voyageà^ Pajjg, dont il ^roulait connàitife'runiversité.

Il mourut à Bavenne en 1321.

Prinoipauz 0UVRA01B8.— L'ouvragc qui a rendu

immortel le nom de Dante est un poème épique in-

titulé la Divine ^nf^^dûi U a également laissé des

cqnzoni (!) composés dans sa jeunesse, des para-

phrases poétiques de prières chrétiennes et quelques

ouvrages en prose.

Appréciation générale.—Dante est le fondateui

deJ&4ioésie italienne : il a eu Thonneur de czûâi, le

premier poèmçLèp^^^® ^^**^®^* vu jgMaître les na-

tions joodemes deptrîr la reatauratii)n des IjSST La

théologie fut sa muse et l'intérêt de son drame fut

l'éternité.

Analyse.-^X^ La Dwi^m' -mmédis (2) embrasse

(1) Geure italien de poésie lyriquO) assez semblable à la eanao des

tk-oubadours.

<2) Dante explique lui-mdme ponr quel motif il a donné à sou

poème le nom de eommêdie qui, dans Tacception moderne de ce mot.

ne peut aucunement s'appliquer k cet ouvrage :
*< Im Comédie, dit-il,

s'annonce par de graves embarras, mais aboutit à quelque chose d'heu-

reux. Si vous regardez le sujet, il est d'abord horrible et hideux^ c'est

l'enfer *, et il est à la fin heureux, désirable, gracieux, le paradis
C'est par là que le présent ouvru^e s'appelle Comédie. "
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l'hamanitë entière, et nous montre l'homme arrivé au

terme de sa destinée et commençant une vie qui ne

doit plus finir. JJEnfer^ le Purgatoire et le j^oacadi^

sont les trois mondes que le poète parcourt. Il re-

présente \Enfer comme un entonnoir immense, di-

risé en neuf cercles qui vont en se rétrécissant, mais

qui augmentent en douleurs à mesure qu'ils décrois-

sent. A l'extrémité de cette spirale affreuse se trouve

le cercle des traîtres, et l'on voit au fond Lucifer en-

chaîné. Dante était descendu dans l'enfer avec Vir-

gile qui lui sert de guide et d'introducteur. Le Pur^

gatoire est divisé comme l'enfer en cercles, mais il

n'y en a que sept, divisés en degrés ascendants : le

dernier touche au paradis. ' Là Virgile abandonne

Dante, car le ciel était fermé pour les païens avant la

rédemption ; il est remplacé par Béatrix qui est le

symbole de la théologie. Elle parcourt avec le poète

les sept cieux des planètes, et la vision se termine

lorsqu'ils arrivent devant la Divinité qui, tout à la

fois triple et une, se manifeste à eux sous la forme

d'un triangle de feu. Tel est le plan de cette vaste

trilogie épique qui constitue le grand poème du
moyen-âge.— 2o Parmi les ouvrages en prose de

an^aité

WjOuTSi

trouvait la langue italienne à son époque, et un traité

de Monarchiaf également écrit en latin, qui a pour

but de^oùïenfrles droits de l'empereur Henri VII de

qui Dante espérait son rétablissement dans sa patrie.

13

Dante, il faut citer un^aité écrit en latin, intitulé

de milgari Eloquentia, où l'auteur examine l'état où se
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Critique.—Ia Dinina AomMtA. qui marque la nais-

sance de la langue italienne, en est le plus maguifl-

que monument. L'auteur y a résumé et mémo da-

vanoé toutes les connaissances de son temps : il s'v

montre en môme tenip^ théologien, philosophe, his-

torien, phyçicie;^ astronome éF très grand poète.

Unique dans son genre, cepoSmene peut être com-

prië, dans son ensemble et dans ses détails, que par

une étude approfondie. Quoique la Divine comédie

aoit un des chefs-d'œuvre de l'esprit humain, elle

pèche par certains défauts de style , par^dgsjiiïialité^

dft buigageetpar des écarts^'imagination . Ce qu'on

doit surtout repipocEM^TSïïïeï!ïr*c^ d'avoir donné

à son œuvre, si essentiellement catholique^ ailleurs,

la dure emp;:einte du caractère gibelin^ qoavait subie

son génie, aigri parle malheur. (1)

Jugements divers. — ** Dante, dit M. Philarète Chasles,

est l'expression la plus complète de son temps. La source du

pathétique qu'il emploie est la religion. Ouvrant aux regards

étonnés des ses contemporains son immense et triple scène,

il y a jeté l'histoire entière de son époque. Gigantesque par

l'ensemble de la conception, il surprend la pensée par la pré-

<}ision des détails ; actions et émotions sont caractérisées avec

une admirable profondeur. Il lui suffit d'un mot pour ache-

ver l'analyse, d'un trait pour peindre un homme, d'une cou-

leur pour rappeler un fait ; le subUme, chez Dante, illumine

«omme l'éclair.
"

M. Yillemain, dans son Tableau de la littéraiwe au moyen
-âge, s'exprime comme suit :

** Ce fut, errant et malheureux,

que Dante acheva son sublime ouvrage. Ce travail n'était pas

seulement une préoccupation poétique ; c'était sa vengeance,

c'était son arme. Maître de l'enfer, du purgatoire et du para-

(1) Il est certainement inexcusable d^avoir parlé de plasieurs papes
en termes peu respectueux, et d'avoir voulu, en haine du pouvoir tem-

porel de la papauté, soumettre l'Italie à la puissance impériale.
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dis, les possédant par droit de génie, il pouvait là donner des

SUices h MUS ennemis et à ses amis. Du milieu de sa fuite,

e son exil, il punissait ses ennemis. Il y avait trois boni-

mes oui s étaient montrés ses persécuteiurs ; il ne les tuait

pas, il les luis-nit à Florence, mais il disait dans ses vers

que ces trois hommes étaieift morts, qu'il les avait vus dans

l'iMifer, que leurs corps n'avaient plus qu'une appi^ence de

vif animée par des démons. Ces récits terribles faisaient fuir

ha Florentins à l'approche des trois damnés vivants. Voilà la

puissance que le génie de cet homme exerçait sur ses contem-

porains ; voilà pourquoi ses vers étaient répétés partout" (!)•

Le Tasse.
1644. 1506.

NoTtoB.—Le Tasse (en italien Torquato Tasao)

iiaq\iit à SorjCônte, dans le royaume de Nazies, en

1544. Ses talents poétiques attirèrent de bonne

heure sur lui l'attention de toute l'Italie. Il trouva un

accueil bienveillant à la cour du duc de Ferrare et

acconipagna en France le cardisal d'Esté. Revenu à

Ferrare^ il goûta quelques années de bonheur qui

furent suivies des plus cruelles infortunes. Ayant

encouru la disgrâce de son protecteur, il erra suc-

cessivement dans^diverses villes de l'Italie, et lors-

qu^Trevint à Ferrare, le duc le fit enfermer dans^un

hôpital d'aliénés. Rendu à la liberté, il partagea les

dernières années de sa vie entre Naplea-.ei.Rûmfi.

Un triomphe lui était destiné au Capitole, et le lau-

rier poétique, décerné autrefois à Pétrarque, allait

ceindre son front, lorsque, se sentant près de sa fin,

il obtint fTgtfrft iiawi»fi%iH»-a.n nmivftnt, Ha StrOnuphre,

(1) On lira avec flmit DaWtt «t la phHoaophie eatholique au treixiè-
me gièelê, par Osanam.
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N

sur le Janioule. H y mnnwit, dans de vifs sentiments

de religion, en^UiSfi, (1)

Prinoipaux ouvr^gbs.—Le Tasse a composé de

nombreux ouvrages en prose et en vers ; mais son

génie QBt tout entier dans la JértuaUm jUHimée. Il

a laissé également d'autres poèmes : le Rmajid^ VA-

minU^ leâ ae^ jour9 de la création ; la tragédie de

Tprriemond i des poésies diverses, sous le titre

général de Rimes ; des Dialogues et à^jjettres,

Afpréoiation générale.—Le Tasse est le plus

grand poète de l'Italie modggie ; il est rau^ur de

^'vTlfli 1^**^ (T^^dfîliEftJg.^g'^ j^Q ^^ littéra|i^ye 4fl toua

les temps.

Analyse»—1» La Jérusalem délivrée^ épopée hé-

roïque en vingt chants, qui parut peu de temps après

la bataille de Lépante, retiaceja^utte^ de la société

chrétienne XM>atoe la barbarie musulmane. L'action

commence au jour où les croisés vont planter leurs

tentes devant la ville sainte, et finit après l'assaut et

la grande bataille contre les Sarrasins d'Egypte. Le

poète, qui n'avait d'autres ressourcegi que son génie

pour traiter ce grand sujet, a su enchâsser dans son

récit une foule d'épisodes, souvent heureux et bien

choisis, qui ne ralentissent pas l'action principale (2).

2o Ifm&.ud est un roman poétique, où le Tasse, âgé

alors de vingt ans, chanta les exploit-s de oe célèbre

0) Le pape Pie IX lui a fait élever un monument dans l'église de ce

monastère.

(2) Quinault a puisé dans la Jérusalem délivrée le sujet de son^opéra
Armide,
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paladin» qui fat l'un des quatre flla Ajmon. 8® 1*4-

minte est un drame pastoral dont les chœurs comp-

tent parmi les plus belles productions de la lyre ita*

lienne. i^ Les se^ joun de la création sont l'œuvre

d'un temps où le génie du poèt^ était affaibli. 5o La

tragédie de Torrismond, quoique remarquable par la

beauté du style, est médiocre comme drame. 6^ Les

poésies diverses, réunies sous le nom de Bù^, com-

prennent surtout des madrigauXf des sonnets et des

canzfmi dont la forme élégante et rîche suffirait à la

gloire d'un poète ordinaire. 7^ Iff l^ialoçues phi-

losophiqtieSf les réfutations «t apologies contré ses

ennemis et ses envieux, ainsi que les LeUxs? fami-

lières constituent des compositions qui placent le

chantre de la croisade au rang des bons prosateurs

italiens.

Critique.—La J[èrMffl§t!L.éÊ!'i^^_^ laj)remière

et peut-être la plus belle épopée des temps modernes.

Le sujet surpasse en grandeur celui de VIliade et de

VEnéide. Autour de l'idée fondamentale du triomphe

de la croix sur le croissant, viennent se grouper les

épisodes les plus variés, et l'unité du poème est par-

faite. Si les caractères ne sont pas tracés avec au-

tant de vigueur que ceux de VIliade, ils sont plus

élevés, ils sont chrétiens. Godfroy et Tancrgdgij.

deux noms historiques, «ont dga ftr^atimuLaHmirflhlftfl

Nous ne pouvons en dire autant^es-fi&enas-etde tout

le merveilleux duj)oème ; noufl hlfimons surtiout les

tableaux voluptuQux qui s'y rencontrent. Quant au
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rtyle, il a la maiefltâ,fli rayr^i^j

^yiHi ^^^
ypi^YiennaTif à

rtpaple, mais il p^che par n^ ^-«rteûâLiatofi'"^"^ :

le clinquant é'y mèhà^Xpr, moins cependant que

Bbiîeau ne le donne à entendre (B. P. Broeckaert) (1).

JuoEBfENTs DIVSBS. --, MétastAse, qui fut le QTÛnaiilt de
ritalie, apprécie ainsi la Jérusalem délivrée : " Cette, action

grande et unique, la variété des événements dont elle se com-
pose, la magie d'un style toujours pur, clair, élevé, harmo-
nieux, le cdoris si vigoureux qui brille surtout dans les com-
paraisons et les descriptions ; cette éviâanee de narration qui

séduit et persuade, ces caractères si vrais, ce bel enchaîne-

ment des idées ; tant de science, tant de jugement et surtout

cette chaleur d'imagination qui semble aller toujours croissant

jusqu'au but ; voilà ce qui me pénètre d'un plaisir dont je ne
m'étais d'abord pas formé l'idée. .

."

Voltaire met le Tasse an-dessus d'Homère, mais la critique

n'a pas ratifié ce jugement.

La Biographie tmiverselle dit : " Ce poème d beau dont le

plan est si sage et l'exécution si brillante, n'a pas cepen-

dant trouvé grâce aux yeux de la critique. Les jeux de mots
* et l'esprit d'imitation, qui sont deux des. chefs d'accusatiou

dirigés contre le Tasse, formaient le catactève distinctif des

écrivains du seizième siècle. Mais que de beautés dans cette

œuvre ! . . . A la voix du poète on voit accourir les esprits

invisibles, moteurs des cieux et de l'enfer. Depuis le trône de

l'Eternel, jusques aux sombres demeures des damnés, tout est

en mouvement pour favoriser ou arrêter le triomphe des croi-

sés. Ces moyens surnaturels ne sont pas déplacés dans un
siget chrétien. La Jérusalem délivrée doit être regardée com-

me une émanation du génie" (2).

il) Le TasM refit rers la fiu de la vie ion poème en entier ; il en

retran<^ tout oe qui lui parut trop profane et oheroha à l'envelopper

d'un Toile homérique,, mais il lui 6ta ainsi toute son originalité ; il

cfaangen même le titre et'appel» le nouveau poème la Jéruaalom con-

quise. La postériéè a réservé toute son admiration pour le premier
poème, l'autre est tombé dans l'oubli.

(2) La maiUeiiM traducticm firanQaiia de oeMe épopéa Ml otlle de

Lebrun*
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KlOpstoek*

17M. 1801.

NoTIOE.--KlopBtock naquit à Qnedhinhcvurg (Saxe)

etàJ^w^SEn^près avoir passé quelques mois k

Zwnsjlj^ où Payait appelé le célèbre critique Bodmer,

il accepta l'invitation du roi de Danemark et se fixa

à CopgiLbftg^ue, où il vécut de longues années. Il

rentra ensuite en Allemagn^^jBts'étajblit à Hambourg!^
c'est dans cette ville qu'il^|^oi!ii:yii^.ônlôû3^,

PBiNoiPAtJx ouvR^aSB.—Klopstock a composé un

poème épique intitulé la Memoéfi,, de nombreuse»

poésies lyriques» des tragédies et quelques ouvrages

en prose.

AppRtoATioN QÉN]éRALB.—tKIopstock^a'ieixdu les

plus éixybQents services à la langue et à la littérature .

allemandes. Son nom restera à jamais célèbre parmi

le^jiiûèks épiques, et il figure au *premier rang des

poètes lyriques de son nays.

Analyse,—1^ La Meesiadee^i» une épopée en vingt

chants, écrite en vers hexamètres. Jamais poète n'a

entrepris un sujet plus sublime ni d'un intérêt plus

universel. La Measiade $st le chaiit de la rédemption

du monde. Le poète allemand s'empare de l'Evan-

gile, comme Milton avait faii de la Genèse ; il fait

parler et agir l'Homme-Dieu comme personnage

principal du poème ; il s'interdit la ressource des

fictions ordinaires, qui eussent défiguré un tel su-
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jet (1). 20 Poésies lyriques. Les Odes de Klopstock,

écrites également sur des mètres antiques, semblent

être le plus beau titre de gloire de ce poète. La
grandeur de Dieu, celle de la création, la mort, la

résurrection, l'immortalité, voilà les principaux

thèmes sur lesquels il 8*est exercé avec le plus de

succès ; ses autres poésies lyriques n'offrent qu'un

intérêt local (2). S® T|a(£Éd[iâ0r U a moins réussi

dans le genre dramatique , on peut citer les pièces

suivantes : la Mort d*Àdam, tragédie en prose ; les

Bardits, trilogie dont le héros est le célèbre Her-

mann que les Bomains appelaient Armin'us ; David

et Màlonwn, deux tragédies sacrées en vers. 4o La

sollicitude que le poète avait pour la langue alle-

mande lui fit écrire plusieurs ouvrages en prose, entre

autre un Traité aur Vorthographe allemande, des

Dialogueë grammaticaux, etc.

Critique.—Ja Messiade a toute la grandeur etjg

majesté dej^épopée, mais l'auteur n'est pas parvenu

\ vaincre entièrement les difficultés du sujet qu'il

avait choisi. Les jix premiers chants renferment

l'action principale, puisqu'ils finissent à la mort du

Rédempteur ; ils sont remarquables, mais le poète ne

parvient pas à remplir lQg.^j[x derniers chants ; ce

(1) Klopstook fit piundtre les troii pxemien ohanti à l>Age de Tingt-
troii ans ; mais le poème entier ne rat «oheyé qu'au bout de vingt-sept
années.

f2) On peut oiter parmi les plus beUes odes, celle Intitulée Ua deux
Tombeaux, consacrée à la mémoire du duc de la Roohefouoault ^t de
Charlotte Corday, ainsi que celles où il témoigne sa reconnaissance
pour Bodmer et pour la Suisse. B a laissé aussi .quelques belles élégies
•t des Cantiqwêa apirUutHa qui eurent beaucoup de TOgue.
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qu'ils ont de plus beau appaK>nt à la poésie lyri-

que ; oe sont des hymnes q ^ se chantent dans les

deux. La ifie«9ia(^6 est sublime, mais monotone et

souvent dépourvue d'acïîonT Xe chantre du Messie

était avf^Ltout un grand poète lyrique. SesjC>i/f^

la plupart religieuses ou nationales, si^C^sublimes,

mais parfois aussi, à foroei d'énergie et de ooncision,

elles deviennent ojKsureg. Ses tragédies ne sont

point dramatiques, et ses éorits «n prose sont obscurs

et trop subtile.
""*"""

»..m^.u.^-,.«»^w^^-^.>-^-^-' '

Jugements divers. — '* Il semble, dit im critique» que la

lyre convetoût mieux à Klopstook que la trompette ou le

clairon ; et ce qui le prouve, c'est qu'après avoir épuisé son
talent à donner les portaits des douze apôtres, il ne sait pas
les faire agir, et que ce qu'il y a de plus intéressant dans ce
poème ce sont les épisodes. La postérité, en honorant dans la

Mesaiade la mémoire de Klopstock, lira peu cet ouvrage célè-

bre, tandis que les belles odes et quelques élégies du même
poète exciteront toigours soin admiration."

** Hilton, dit M. Charpentier, avait chanté la chute de
Vhomme ; Klopstock chanta sa délivrance. Ces deux poèmes
présentaient le même écueil ; la difficulté de soutenir constam-
ment l'intérêt et la pensée dans les régions idéales et infinies

où l'âme s'abtme et se confond, et l'obstacle était plus grand
encore pour Klopstock que pour Hilton, car celui-ci a pu pla-

cer dans le ciel les passions de la terre ; il peint des anges,

mais des anges déchus, tandis que ceux de Klopstock ont ton-
jours un aspect divin. Dans ce poète c'est le ciel avec ton-

tes ses saintes et solennelles béatitudes ; dans Hilton c'est

l'enfer qui domine.'

Schiller. Q^hJ^^^^^"^^
IfSS. 1805.

NoTiOB.—Schiller naquit à Marbach, dans le Wur-
tembçrgy en 1759. Après s'être d'abord destiné à It^

théologie (protestante), il étudia successivement la
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jurispradence et la médecine et devint chirurgien mi-

litaire. Il abandonna bientôt oette carrière pour celle

àen lettres, il se rendi^^JK||||||||gijn, à Loipsick et

de là à D^^edde, travaillant toujours pour le théâtre.

Il fut plus tard nommé profeafleur d *hifltn^^ {^
Unn^

PrINOIPAUX onvRAr.ir.a,~^^fthil^r a fi^pipn^ft H fia

faagMifi3... el des drames, des poësiea lyriques, des

OMyyages hifltoBi<|ue8, des traités de critique et d'es-

thétique.

Appréciation oAnéralb.-—SchiUer eBt,avec Gœthe,

l'Un des deux plus grands poètes de rÀlIemagne.

On peut le considérer comme le véritable fondateur

du théâtre allemand.

- Analyse.—I» Tragédies. La première pièce que

Schiller fit représenter est intitulée les jpriggnds ;

l'auteur expose sur la scène toutes les hontes et toutes

les infamies qui dégradent Tespèce humaine ; mais

son but est immoral, car il applaudit à ces excès et

inspire à ceux qui les ont sous les yeux le coupable

désire de les imiter. Don Carlos retrace la fin de ce
Il i»iiii iiMii —1

' malheureux fils de Philippe II ; ce drame n'est pas

conforme à la vérité historique. WaMSMkii^ cons-

titue une trilogie à la façon des tragédies antiques
;

la première pièce est intitulée le Camt) de Wallens-

tein, la seconde Picccilctmiskh elles ne sont en réalité

que des prologues en action qui conduisent à la troi-

sième, la Mftrt çl^ Wall(}mtBjjn.j qui est la . véritable

tragédie. Dans Marie_Muart ^i dans Jeanne d^ArCs
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Schiller a dénaturé la vérité historique en reprodui-

sant les calomnies dont les protestants ont chargé

une reine malheureuse, et eu entremêlant de fictions

sans vraisemblance l'histoire de la Pucelle d'Orléans.

Guillaume Tell^ que.bpftnftn^p d^ crjtiçj^uos considè-

l'eut cbin^s,i&j2hfi£-il!œuvre de cet auteur, représente

l'épisode le plus dramatique des annales de la Suisse.

2o Les .poésies lyriques de Schiller se composent sur-

tout d'odes, de ballades et de chansons sur des sujets

pris dans l'histoire ou la mythologie. S» Ouvrages

historiques. JJHistoire â^s réyolutions des Pajus-Ifas^

eiThistoire de la guerre de Trente ow* sont le» prin-

cipales œuvreslie Hcliiiier eiTce genre ; il s'y montre

historien peu véridique (1).

Critique.—^Grand poète dramatique, Schiller ex-

celle à exprimer la passion j mais son stjle^ souvent

ravissant et sublime, est quelquefois^ déçl^^ïxatûire^

son scepticisme philosophique altère la beauté dejes^

productions. Chantre païen des dieux de la Grèce et

apôtre de la religion de^l&.^iature,Jl a été le père de

l'idéal modernej^ qui émancipe ses héros de toute

autorité divine. L'histoire^^ qu'il a traitée comme la

poésie, n'était de son propre axeu^V^u'un magasin

pour son imagination. "
tSiifi poésiffii liivpiTflfi^ °^"t

l'expression lyrique de sa tendance con^t&nte vers un

vague idéal (L'abbé Crampon.)

(1) Kont bornons cette analyse déjà longue aux œuvres qui ont été
considérés comme les titres de gloire de cet auteur. Nous ne parlerons
ni de ses traités philosophiques, ni de ses critiques littéraires, ni de
son roman du FM<oftna«r«.
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JuoSMiKTS DIVERS. — ** Schiller, dit le P. Broeokaert, est

plus près de Shakespeare que de Racine, c'est Oaldéron per-

fectionné. Il fixa par de vrais chefs-d'œuvre la forme de la

tragédie allemande. Guillaume Tell, la JIÊm de Wallenatein

et marie Siuart n'ont pas été surpassés ; ils servent encore de
modèles."

'^

** Gomme poète lyrique, dit M. Philar||e Chasles, Schiller

tient le premier rang parmi les écrivuip de l'Allemagne;
comme curamaturge, on peut lui contester quelques qualités

nécessaires."
** Poète idéaliste avant tout, dit un autre critique, Schiller

ne craint pas d'altérer l'histoire et de la plier aux ezgigences
de ridée qu'il veut rendre. Inférieur sans doute à Shakes-

peaie, U est à la tête du théâtre allemand. Ses autres poésies

offrent moins de défauts que ses poésies, dramatiques. " (1)

(l)Iie Théâtre de SohUler a été Iradidt en franfiais par M. de
Baraate. lie poète allemand a traduit Ini-méme VlghiginH de Baoine.

\

_^i^4irio
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Seconde diviston.

QiMiid, ùtk ft Hcn PMttenr—Bnumération de ms prindiMrasoiiTnifM.

—ilppTéoiation générale de l'antenr—AppréoUtUm pftitioiilièrt

âêë oaTiagM indiqués duu le prognumiM.

Homère.
•«i'

KoTiOB*—^La vie d'Homère est enveloppée d'une

impénétrable obsoarité. On ne sait pas où il est né^

ni bien précisément quand il a vécu, quelques-uns

même ont nié son existence. Ce qu'il y a de plus

probaUe, au milieu des nombreuses opinions émises

4 ce sujet, c'est qu'Homère naquit au neuvièma. ou

au dixième siècle av. J.-C. près de Smyrne ; que sa

vie fut errante, comme celle des poètes de son temps ;

qu'il vjgita dans de fréquents voyages les villesj^es:^

ques, composant des hymnes pour les fêtes des dieux,

et récitant ses poèmes dans les assemblées religieu-

ses et sotennelles ; Hiu'il vécut pendant quoique

tempsà Chio, et qu'il mourut assez âgé dans la petite

tlejd3Xtti (auj. Nio, l'une des Cyclades).

Homère a été le sigét de bien des controyenei. Sa vie^

telle qu'on la raconte, est une légende fabuleuse. Sept villes

se disputaient l'honneur de lui ayoir donné le jour : Cumes,
Smyrne, Ofaio^ Colophon, Pylos» Ar^ et Athènes. Entre
toutes ces villes, Smyrne paridt avoir fait valoir des droits

supérieurs aux autres. Il semble établi d'une manière incon-

testable qu'Homère vécu vers le neuvième ou le dizème niècle

avant Jésus-Christ. D'après le savant Larcher, il serait né
vers l'an 384. Quant aux faits de la vie même de ce poète,

on en est réduit à des coi^jectures plus ou moins vraisem^bla-

bles. Tout oe qui tend à le représeuter sous la fiaure d'un
mendiant vieux et aveugle, ne roposei sur aucun document
sérieux. Vexistenœ d'Homère n'a été révoqué en doute
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qu'ail siècle dernier, mais cette opinion est rej tée {kw U criti-

que contemporaine.

Principaux ouvrages.—Homère a laissé deux

grandes épopées : l'Iliade et VOdt/ssée. On a égale-

ment sous son nom des Jhymnea myt1iologique6 et

des épigrammes— ces derrières ne portent aucun

caiactêi'e d'autHenticité— ; un poème burlesque, la

Batrachomyomachie (guerre des p^renouilles çt des

rats), qui appartient vrâisemDiablement à un temps

postérieur ; et enfin les Margitej^, poème satirique

dont il ne reste qu'un fragment ; il contenait, suivaut

Aristote, le germe de la comédie, comme Vlliade

avait donné naissance à la tragédie.

AppRikiiATiON oÉNÉRALB.-T-îIomère est Tun des

plus J0]and8_2oèi|êa.d^l*ant^^^^ 11 serait le premier,

si Tiuspiration divine n'avait fait des chants sublimes

des prophètes, des psaumes de David et du livre de

Job, des oeuvres que nulle littiérature n'égalera ja-

mais. Avec Homère^jnmse helléni(|ue attejgnjt,

dès sop premier essorjjiîi^oifit »; élevé qu'il ne put

être dépÉtssérXe cha^tre^ d'Achille ne raF Jgas^e}^!®:

ment le père de.la poésie épique, il fut le géographe

et l'historien de soû siècTër^Tl ne créa point la my-

hologie grecque, mais il fixa l'image des dieux en

traits ineffaçables dans l'imagination populaire. De

même que la tragédie lui emprunta le& principaux

personnages de ses chefs-d'œuvre, les i^rts plastiques

lui durent les types de beauté idéale dont s'inspi-

rèrent avec tant de bonheur les Phidias et les Pra-
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xitèle. I/antiqtt^tëJuijdemaiida des leçons de sagesse,

et quelques auteurs u*hésitèreiit pas à le cpjnpter

parmrTëiTprus éminents^philosopEes.

APPRÉCIATION PARTICULIÈRE DE QUELQUES OUVRAGES.

l*' L'Iliade» épopée de vingt-quatre chants, n'est

qu'un ^II^'î^r8o4e de la^gftenrejie Troie ; ce

célèbre poème chante la colère d'Achille dont il

montre lés causes et les résultats ; c'est le déyeloppe-

^ ..—

v

ment d'une grande pas^i^on dans un caractère héroï

que.

Analj/se,^ Le vaillant Achille, roi^des Thegsa^

liens, insulté-J^r A^memnou, le " roi des rois," se

retire dans sa tente. Son absence j^ffaiblii l'armée

des Grecs et ranime le courage des Troyens, qui soiv

lent de leurs murailles et livrent plusieurs combats

heureux. Ils portaient déjà la flamme .sur. leajraisr

seaux ennemis, lorsque Patrocle, Ami d/Achille, se

re^ des armes du héros et tombe sous les coups

d'Hector, fils du roi Priam. Achille, qui n'àvairpu

néchii les prières des chefs, retourne au combat, im-

mole Hector à sa vencreance, ordonne les fùnéraîlîas

de son ami, et rend_à raam le corps de son fils.

Tpus ces faits se passent en auaranle^septjôjii^ Le

fqi|d de ^/?^a<ie_^Jùstoriqua^ Homère y a ajouté

tous^les ornements, toutes les inventions que pou-

^{^ient lui fournir le génie poétique et la mythologie.

Critique.— Les poèmes d'Homère étaient pour

les Grecs le code de leur religion et le plus ancien



208 TROMIÈMB OATiOOBIB

dooament de lear histoire. T/72t^gy qui semble être

Texplosion ardente du premier feu de la jeunesse du
poète, 9^8^ mv viYftPt^ '"*^ d^ combats etdes

jélihérftt'^"* piiMîqiiAf • elle a été la souroe prmcî^

pale de tout le développement du génie grec et du

génie romain. Par ses qualités dominantes, la pro-

portioi? harmonique de son ensemble, le charme des

descriptions et des opmparaisonsi le mouvement dra-

jaaiay,que de l|aotion;^la beauté des épisodes, la
gran-

deuiL^dea idées et la simplicité de TexpressionTce

poème a commandé Tadmiration de tous les siècles.

La critique s'accorde toutefois pour reprochêTIrlIo-

mère des longueurs et des expressions"' grossières,

mais elle n'insiste pas sur ses défauts qui sontiarge-

ment compensés par des beautés auxquelles tous les

peuples ont rendu hommage.

8^ r/OdyiM^i p"^"'*^ épique en vinfift-quatre

chants, offre le récit des aventures d'Ulysse (en grec

Odysseus) après la ruine de Troie.

Analyse.—Tous les chefs grecs étaient rentrés

dans leurs Etats ; Ulysse « en butte à la colère de

Neptune, errait depuis dix ans sur les mers sans

pouvoir atteindre son royaume d'Ithaque, Cepen-

dant d'injustes ravisseurs dissipaient ses biens, et,

affirmant qu'il était mort, voulaient contraindre Pé-

nélope, sa femme, à se choisir un nouvel époux par-

mi eux. C'est à ce moment que commence le poème.

Télémaque. fils d'Ulysse, j)art jUa recherche,jie son

père. Pendant^e^voyage, Ulysse s'échappe de nie
*«»—— - - " ' ' ' '^'^^.««..fc „^,,^y<.»-r~-~" -'* "" ". f-n ij'li l

'

i 'i )
i

'*'
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de Calypflo, mais est jeté par la tempête sur Ttle des

Phéacieflflc^ Attendris par le rëcit de ses nialheurs^

ces hommes hospitaliers lui donnent un vaisseau qui

le ramène enfin àJDtha^e. Il se fait reconnaître de

soiTHr^élémaque, se ooncerte avec lui, et, aprSs'

être sorti victorieux dWe épreuve suprdme, il im-

molejsus les prétendants. L'Odyssée ne dure que

qui^rantejours/cir Faction du poème ne remplit que

les derniers chants ; les autres se composent d'épi-

sodes où le poète fait entrer le récit des aventures

du héros depuis le départ de Troie.

Critique,—IJQdyâeée, fruit tranquille de la ma>

turité ou même de la vieillesse du poète, est consi-

dérée comme mténevaeJkVIMaJiSjja^^ est digne

duj;él)iftjd!HQmère. VIliade est pleine de chaleur,

vive et bouillante comme son héros
; XOdysaée nous

retrace dan^ toute la nsuveté de leurs'cEirmes la

peinture des vieilles mœurs, les affections douces et

paisibles du bonheur domestique. Le style de ce"

poème est simple, clair, harmonieux, abondant, plein

d'images et de comparaisons.

Jugements divers. — Les deux législateurs du goût chez
les Grecs et chez les Romains, Aristote et Iforace, ont admiré
l'unité des iM)ëmes d'Homère, contrairement à l'opinion de
ceux qui ont prétendu que ces grandes compositions épiques
étaient d'auteurs différents.

Bossuetadit, après saint Basile, des deux poèmes d'Homère :

'* Les mœurs antiques qu'ils nous représentent, et les vestiges

qu'ils gardent encore, avec beaucoup de grandeur, de l'an-

cienne simplicité, ne servent pas peu à nous &ire entendre
les antiquités beaucoup plus reculées, et la divine simplicité

a* l'Ëciiture."

14
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** L'admiration qui t'attaohe aux œuvraa d'HonUro n*a
guère trouvé de oontradioteun, dit M. Oéruzez. J.e nom du
teul détracteur qu'Homère ait rencontré, Zoïle, est couvert
d'opprobre. Laraotte, en France, n'a tias échappé au ridicule
pour avoir été insensible à la beauté de ces ix>èmes. On peut
Qono dire avec Joseph Chénier :

Trolf mille aos ont passé sur la cendre d'Howèrs,

Et depuis trois mille ans Homère req»eoté

EstJeune enoor de gloire et d'immortalité.

Pope, dans son Essai sur la vie et les écrits â^Homèret dit

3ue ces poèmes " sont une vaste campagne, oii l'on rencontre

es beautés naturelles de toute espèce, qui ne se présentent

pas aussi méthodiquement que dans un jardin régulier ; une
abondante pépinière qui contient les semences de tous les

fruits ; un grand arbre qui pousse des branches superflues

qu'il faut couper. .
.

"

" Noble et puissante autorité du génie ! dit un critique

contemporain. Celui d'Homère préside, depuis trente siècles,

aux destinées de toutes les littératures du monde. C'est dans

ce vaste répertoire de toutes les connaissances utiles ou agréa-

bles que les Eschyle, les Sophocle, les Euripide ont puisé les

sigets de leurs tragédies et les ohsûrmes vanés de leur style.

C'est au génie de ce grand homme que nourseulement les

poètes épiques, tels que Virgile et le Tasse, ont dû leurs hau-

tes sublimes, mais que les grands artistes, dans l'antiquité

et souvent chez les modernes, ont emprunté leurs plus belles

conceptions. De même qu'Homère a été appelé le Poète^ l'ex-

pression de beautés homériques est devenue, chez |mis les peu-

ples lettré?, le nom par excellence du grand et dxnDeau poéti-

que " (1).

fl) On orolt que Ljourgue réunit le premier en corps d'ouTrage les

mgti.entt épart des poèmes d*Homère ; malt la gloire de IcB^^ROser
dans l'ordre où ils nous sont parvenus était réserrée à PisisMWet à

son fils Hipparque. Selon et Àristote ont commenté et aryâMW ces

poèmes, et Aristarque, le célèbre critique d'Alexandrie, les a, wt-on,
partagés en Tingt-quatre <diants.— Homère a été traduit en français

par adame Dacier, Lebrun et Dugas-Montbel : en anglais pa^ Pope ;

en italien par Monti, etc.— On peut lire l'éloge d'Homère dans le

Voyage d'Ânacharaiê.
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Virgile.
fOi if.

NoTioB.—Virgile naquit ^ AjtAaa près de Man
toue, l'an 70 av. J.-C. Il étudia à Crémone, à Milan,

et à Naples. Il avait 30 ans lorsque Polliou le pré-

senta à Mécène, l'illustl^ protecteur des lettres, et

dès lora son génie poétique s'épanouit à l'ombre de

la faveur d'Auguste. Après avoir publié ses prmiers

ouvrages, il voulut, pour donner plus de fidélité à

ses descriptions, ^i»»*^» Iq
ftr^f^ *>» r Afl^<^ ^^^g^^re

;

mais, ayant rencontré Auguste à Athènes, il Mtouratr-

avec lui en Italie. Il mourut en débarquantà^Brifuiesi

l'anT9 av. J.-C. (\).

"

Principaux ouvrages.—Virgile a laissé JesJStucflb

—

lique8f]^Oéorgique8 et VEnéide (2).

Appréoiation générale.— Tous les siècles ont

décerné à Virgile le titre glorieux de Prince dees

y*)hte8 latinSj Virgile est la gloire la plus pure du

Parnasse romain. Aucun poète païen ne s'est atta-

ché, plus que lui, à faire servir la poésie à des vues

supérieures. Il est un des meilleurs modèles duffpMj

il apportait à la composition une haute idée. d§^^

perfection requise en littérature, jointe à un juge-

(1) Son corps fut, malYMit son désir, transporté à Naples. On gr»Ti^
dit-on, sur son tombeau le distique suivant qu'il avait lui-même corn-
posé:

Mantua me genuit ; Calahri rapuer» ; ienêt ntme

Parth9fwp9 ; cecini paêcua, rura, duces.

(S) On lui a attribué également, sous le nom de Cataleeta, plusieurs
pièces dont une seule, intitulée Ouled; (le Moucheron) lui appartient
vraisemblablement.
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ment sévère à l'égard de son propre travail (I). Il ne

poss^çlait pas le génTe de la création ; mais il rache-

tait cette lacune par une entente exquise des situa-

tions et une admirable beauté de détails ; du reste,

c'est assez pour sa gloire d'occuper^ après Homère,

la première place dans Pépopée.

ikPPB^lATION PARTICULIÈRE DE QUELQUES OUVRAGES

1^ Les Bucoliques sont un recueil de dix

poèmes du^gSore^plsCoral, connus sous le nom ô!E-

glogue^^ , dans lesquels le poète rappelle avec amour

les scènes champêtres dont il avait été témoin.

Analyae^-^VBxmx les églogues on remarie parti-

culièrement J&..pi^ière, qui est un remerciement

délicat adressé à Auguste pour avoir fait rendre au

père du poète ses champs donnés comme les autres

en récompense aux soldats ; la quatrième, qui, à

Toccasion de la naissance d'un fils de Polliou, rap-

pelle les prédictions des Sybîlles relatives a la nais-

sance d'un enfant extraordinaire, attendu des peu-

ples comme devant ramener l'âge d'or parmi eux
;

et la dernière, consacrée à Gallus, poète ami de Vir-

gile, et qu'on ne connaît que par les éloges de ses

contemporains.

Critique.—Virgile -a imité Théocrite, mais il a

prêté à ses bergers des mœurs plus chastes et un lan-

(3) De là le soin qu'il mettait à remanier ses Ters, à retrancher tout

ce qui ne répondait pas à son id6al. Il ordonna, à sa mort, \àQ brûler

toute r Enéide, qu'il ne trouvait pas aa»es parfaite et qu'il n^avait pas

le temps de revoir. Auguste, qui connaissait en partie le poème, s'op-

posa h cette destruction.
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^l]îa_dése]^* en cela il a certainement surpassé

son modèle. Beaucoup de critiques modernes lui

reprochent de manquer de vérité, de s'exercer sur un
genre de convention~et dé multrplier les sentiments

et lerttUusions purement pcj^^ues ; mais tous sont

ananimes à louer le style de ces admirables essais, oh

Ton trouve réunis tous les genres ^é l>èàutér~dépuis

rélég^nte^implicité de la pastorale, jusqu'à la majes-

té de répopée et l'inspiration de l'ode (1).

2® Les fléorgiques forment un traité poétique

d'agriculture, divisé en quatre chants,^ dans lesquels

le poète décrîtet célèbre les travaux des champs et

donne des préceptes nombreux sur l'art de Pagricul-

ture.

Analyse.—Le l^r livre a pour sujet la culture de

la terre ; le 2^, celle des arbres ; le 3^, le soin des

troupaux et le 4«, celui des abaillfla. An niili^
^^

fiA

ses descriptions et de ses préceptes, Virgile a inter-

calé des épisodes ou récits remarquables, entre au

très TTa mort dé César, l'éloge de la vie champêtre,

rhistOit^ du pasteur Aristée, etc.

Critique.— Les Oéorgi^uas passent avec raison

pour le plus parfait des poèmes didactiques^ Yaricté

iufi^ de tours, coupes- hardies et pourtant naturel-

les, effets imprévus, toutes les satisfactions de l'o-

reille, du goût et de l'esprit, Virgile y prodigue tous

les trésors et ils les répand d'une main si sûre que

,^/^!jW

(1) Marmontel a dit : " H n'est pas de galerie si yaste qu*an peintre
habile ne paisse décorer avec une des églogues de Virgile."
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parmi ces deux mille veis, on en trouve pas un
seul à reprendre (1).

3" L^Enéide^est un^joêîBeipigue en douze chanta

dans lequel le Cygne de Mantoue chante rétablisse-

ment d'Enée en Italie, et la fondation, par ce héros,

du royaume d'où devait sortir l'empire romain.

Analyse.—Dans le premier chant on voit le nau-

frage d'Enée qui aborde sur les côtes d'Afrique, où

Didon, reine de Carthage, l'accueille favorablement.

Dans le deuxième, le héros troyen raconte les désas-

tres de la prise d'Ilion. Il cbnlmue sa narration dans

le troisième et finit à la description de la tempête

qui forme le début du poème. Le quatrième chant

retrace la passion de Didon pour Enée, le départ

précipité du héros, le désespoir et la mort de la mal-

heureuse princesse. Au cinquième, Ënée aborde en

Sicile, d'où il fait voile pour l'Italie, après avoir célé-

bré des jeux funèbres à Ta mémoire de son . père

Anchise. Dans le sixième, f'un àes plus beaux de

VEnéidCf il descend aux enfers et ~^site les champs

Elysées, où son père lui annonce les grandes desti-

nées des Romains, ses descendants. Au septième, la

scène change : Enée arrive dans le Latium ; il fait

MU traité d'alliance avec le roi Latinus qui lui promet

la main de sa fille Lavinié, et se prépare à combattre

Turnus son rival. Les derniers dhànis contiennent le

(1) Virgile traTaiU» penduit sept uii à oe poème et quinine ans A

VÉhiéide. U avait en pour prëoarsenra en oe genre Hésiode et Aratus.
Les Oéorgique» ont été admirablement tradoitei en vert Arançais par
DeliUe, qui a également tiaduit VEnéid*.
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récit émouvant des Tiafa^'llfla gni «fl livrent pour la

possession du Latiam, _et le poème se termine par la

mort de Tumus tué en combat singulier par Enée.

Parmi les nombreux épisodes qui entrent dans le

cadre de ce poème, on admire surtout celui du bri-

gand Cacus, et celui de Nisus et d'Euryale, deux

amis que la muse de Virgile a immortalisés.

Dans cette grande épopée, Virgile a imité à la fois les deux
poèmes d'Homère : les six premiers chants font connaître les

voyages d'Ënée, comme l'Odyssée fait connaître ceux d'Uiysse :

les six dentiers célèbrent les combats livrés en Italie, comme
VIliade chante ceux qni se sont livrés autour de Troie.

Critique.—JJEnéide est un de ces monuments

impérissables qui^netae pas Tadmiration. Cepen-

dant Virgile ne l'avait pas conduite au point de per-

fection qu'il voulait atteindre. Il est vrai que pour

l'intérêt de l'action et le dessin des caractères, Virgile

est resté au-dessous d'Homère ; mais la Beauté con-

tinue du styTe^liTcHàrmé dès descriptions, la vérité

des passions, l'intérêt des épisodes font de ce poème

la seconde épopée du monde. VEnéide renferme une

Odyssée et une Iliade ; l'Odyssée est en récit, l'Iliade

est en action, et elle remplit les six derniers chants,

qui paraissent inférieurs aux premiers.

Jugements divbbs. — D'après Quintillien, Virgile com-
pensa par la perfection soutenue de son style la sublime con-

«îeption d'Homère.
Dante nomme Virgile son maître, ** Ses chants, dit-il, sont

une source d'où coule un large fleuve d'harmonie poétique."
M. Tissot et j^usieurs critiques . modernes reprochent à

Virgile le caract^ de son héros principal qu'ils trouvent
froid, insensible et même un peu effacé parfois ; mais d'au-

tres considèrent ce jugement comme exagéré.
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** Malgré les défauts qu'on peut reprocher à VEnéide, dit
La Harpe, ce qui reste de mérite à Virgile suffit pour justi-

fier le titre de prince des poètes latins qu'il reçut de sou siècle,

et radmimtion qu'il a obtenue de tous les autres. Le second,

le quatrième et le sixième livres sont trois grands morceaux
recardés universellement comme les plus finis, les plus com-
plètement beaux que l'Epopée ait produits chez aucune nation.

Ôe qui fait en total le caractère de Virgile, c'est la perfection

continue du style. Il est à la fois le charme et le désespoir de

«eux qui aiment et cultivent la poésie. S'il n'a pas égalé

Homère pour l'invention, la richesse et l'ensemble, il l'a sur-

passé par la singulière beauté de quelques parties, et par sou

«xcellent goût d^ns tons les détails.
"

** Virgile, dit M. Patin, a donné à ses Eglogues et à ses

Oéorgiques un double caractère, celui de son génie 'propre et

celui des circonstances particulières dans lesquelles il les a

•écrites. On y trouve la candeur et la simplicité d'une âme
tendre, en même temps la teinte mélancolique d'un ami des

•champs, qui veut ramener les Bomains au goût des occupations

rustiques, source première de leur grandeur.—Deux Romes,
continue le même critique, sont comme mises en présence

par l'auteur de l'Enéide, celle d'Auguste et celle de ses fabu-

leux ancêtres. Dans l'intervalle, il a jf^té habilement tous les

grands noms de la république, les éicrivant sur le bouclier

4'£née (8e Uvre), les prêtant à des ombres d'élite appelées à

vivre pour de hautes destinées (6e livre). Ce résumé de l'his-

toire romaine se trouve en même temps le résumé de la fable

grecque. La Grèce et Rome s'y succèdent comme dans les an-

nales humaines, et la secrète unité de l'ouvrage est l'unité

même du monde antique " (1).

Cicéron.
106 48.

NoTioi. -^Çicéronjwiçpjità Arpinum^i^^ Cam-

pauie, Tan 106 av. J.-C. Il montra d'abord un goût

très vif pour la poésie, à laquelle il renonça bientôt

pour étudier, sous les maîtres les plus renommés,

(1) On peut lire dans le Prici» de Vhiatoir* de lapoêaie^ p«^ M.
TLenrj, 1*appréciation générale de Virgile pat rUluitre historien italien

OAsabCautu.
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l'art oratoire, la jurisprudence et la philosophie. Il

porta ies armes dans la guerre des alliés et voyagea

ensuite en Orient. RentrëJuJlûme, il occupa succès-

sivemént plusieurs magistratures. Nommé consul, il

sauva Rome de la conjuration de Catilina et reçut le

titre â^^^EèfJLdeJt^rPutrie. Ses ennemis Tayant fait

bannir de Bome, il se réfugia à Thessalonique, mais,

au bout de deux ans et demi, il fut rappelé de son

exil aux acclamations de^tQttjbBLJi!]^lie. Envoyé plus

plus tard comme proconsul en Çilicie, il y fit preuve

de valeur militaire. Il revint à Rome au milieu de la

guerre civile et se déclara pour Pompée. César, vain-

queur, lui pardonna ; mais, après la mort du dicta-

teur, il combattit vivement Antoine et fut a§sassiné

par les soldats duJâiinudiLJLJEagcttitt'a l'an 43 av.

J.-C. (1).
" ~"

Principaux ouvrages.—Les œuvres de Gicéron

peuvent se diviser en quatre classes : 1» traités sur

Part oratoire, au nombre de huit, parmi lesquels il
Il . ! I - I ^_^

fkut citer le Brutus, VOrateur^ les trois dialogues

sur l'Orateur, les Topiques et le traité de VInvention;

2<) traitéft dé pHilosophie, au nombre de douze ; les

principaux sont : de la Répuf)lique, des Lois, des

Deooirs, de la Vieillesse, de VAmitié, des vrais Biens

et des vrais Maux, les Tusculanes, etc. ;
3o discours

et 40 lettres (voir plus loin). Un certain nombre

d^autres ouvrages de Cicéron ne sont pas venus jus-

(1) S« tlt0 «I «es maini fnnnt portées à Antoine qui les fit attacher à
la tritMMM aux harangues, du haut de laquelle ^orateur, suivant l'ex*
Îtression de Tite-Live, ^' avait fait endendre une éloquence que n'^ala
amais auoaae voix humaine. "
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qu'à nous. On peut citer dans cette dernière classe :

plusieurs poèmes, entre autres celui sur son Consulat ;

lés^ité de la Comolation ; VEloge de Caton ; des

^lÉgil^^ions des principaux auteurs grecs, etc. (1).

Appréciation générale.—Cicéron est le grand

orateur de Kome, Técrivain le plus parfait de sa na-

tion, le savant et inj?énieux^maître de l'éloquence et

du—8tyîe~-«liez ses concitoyens et même, en partie,

chez les modernes. L'essence de la philosophie et du

savoir antiques, les résultats les plus exquis et les

plus complets de la civilisation grecque et latine se

trouvent réunis et concentrés dans ses œuvres. Phi-

losophe, il expose les idées de toutes les sectes ;

moraliste, il disserte éloquemment sur les vertus ;

rhétei^rj. il n'oublie aucun des principes didactiques

de son art ; jurisconsulte, il développe avec clarté

les origines des lois ; orateur, il déroulis avec une

alxmdance réglée et cependant intarissable ses

moyens de défense ou d'attaque. ?7°'"^if>"*^^
*"*"" ^'*°

8ecreteL.çULl,*aït oratoire^ il parvint à égaler ,piaiifcrâtre

Démosthjèn^i* il tribune, et aie surpasser au barreau.

appréciation particulière de quelques ouvraobs.

lo Discours.—Les discours de Cicéron, au ncrai-

bre de cinquante -six, appartiennent à réloquencé^

politiquQ et à réloquonce judiciaire.

Analyse.—a) Les discours politiques empruntent.

(1) Plusienn antres ouvrages, qn'il est impossible d'énomirtr id,
ont^té attrilmés ou contestés à Cio6ron
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une grande importance des événements auxquels

ils se rapportent. Ta« nrinfiina^^y^^ont : celui sur la

loi Manilia* qui fit dop^ft^* ^ T>ffypp^ft h cftyif^iiiteJA

^_gin*iT^ fipntre Mithri4atft avec un pouvoir^

torial en Asie ; les trois discours sur la loi 6g7vn:t

proposée par le tribun ServiITusl^uiïus, et que Cicé-

ron eut le ^\^^*^/^^ fr'^gj^j;^^ p ^** p^nplp ^^^j-

même, Sont cependant elle flattait les convoitises ;

jeajquatie^Ca/tfiwaww, harangues foudroyantes pro-

noncées par Cicéron pendant son consulat contre

Catilina et contre ses partisans : les quatorze Philip-

piquée, discours inspirés par le plus ardent patrio-

tisme, que Cicéron prononça contre Antoine en

%^J9îW:j4e|a république et qui furent la^caypwejde-Sa----

—

m^aksr-b) Les discours j^udl^ciail^es de Cicéron sont

les plus beaux modules en ce genre. Les plus célè-

bres sont : le plaidoyer pour Bocituf, le grand corné-

dieu, qui s«4 trouvait sous le coup 'd'un^accusation^,

de patfieifjle y les Verrines, sept discours contre

Verrèq^ préteur de Sicile, qui s'était signalé dons sa

charge par les plus iniques et les plus odiouaeo

exp^tions ; le plaidoyer^mt Mur^Qa^ où Cicéron

d<^/end ce citoyen d'avoir obtenu par brigue le con-
*««»,*?« - .

*
___ ...-..„..---.... -, . _ „ .•»—,,

falat ; <x\vd^iour Arehias, qui maintint à ce poète

'grec les droits de citoyen romain ; celui pour Mqr-

ielluSf qui arracha à César la grâce de ce sénateur,

partisan opiniâtre de Pompée ; celuij?0Mr Lîgar««rj^_

aui fit tomBeTH^lnams'^ë"César la condamnation

de ^et euuaemi jiu difiteiticur ; enfin celui ^^oz^r Mlion,

le chef-d'œuvre du barreau romain, dans" lequel Ci-
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céron justifie Milon du meurtre de Clodiug (1).

Critique.—Les harangues de Cicéron réunissent au

plus haut degré toutes les grandes parties oratoires,

la justesse et la vigueur du raisonnement! le natural

el la yiyacitOâfiJDlûtt]i:ement8. Tart des bienséances,

le don du pathétique, la gftietA mordftOt^ *il^ KroTli^j.

et toujours la perfection et la convenance du style.

Il est vrai toutefois que la richesse, Télégance et

l'harmonie dominent plus particulièrement dans l'é-

locution oratoire de Cicéron, que même il s'en occupe

quelquefois avec un soin minutieux, mais les beautés

de cette harmonie savante ne servent jamais à dissi-

muler le vide des pensées. (Villemain).

2^ LottrOS*—Dans le trésor des œuvres de Ci-

céron, le recueil de ses Lettres est peut-être ce qui

intéresse lé" plus la postérité, quoiqu'il n'ait pas ét^

fait pour elle. Aucun ouvrage ne donne une idée

plus juste et plus vive de la situation de la républi-

que à cette époque importante de son histoire.

Analyse.—La collection des lettres de Cicéron se

divise en quatre catégories : lo Les Lettres fp>'ni;Si^i;im_

ou od diverses, comprenant en seize livres les lettres

de Cicéron et les réponses qu'on lui faisait ; 2» Les

Lettres à Atticue (1), divisées aussi en seize livres
;

elles comprenaient les lettres écrites par Cicéron à

(1) On peut encore citer parmi les discours célèbres de Cicéron celui
qu'il prononça devant le peuple après son retour de Texil, le plaidoyer
pro domo sua et celui en faveur du roi Déjotarus d'Arménie.

(1) Le manuscrit de ces deux catégories de lettres a été décovvert à
Veroeil ou à Vérone par Pétarque au XlVe siècle.
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son ami Atticus, depuis sou consulat jusqu'à la fin

de ses jours ;
^*) J^^ J^ffr^g à Quintus, comprenant

en trois livres^ les conséilTét les règles que Cicéron

donne à Quinius, son frère, pour le diriger dans son

gouvernement d'Asie ;
4^ Les Lettres^Mrtdns^

nombre de vingt-cinq, dont qualques-uines'ne sont

probablement pas authentiques. Toutes ces lettres

contiennent les détails les plus curieux et les plus

intéressants sur la vie intérieure des Romains, sur les

mœurs et les habitudes des citoyens, et sur les for-

mes de l'administration. Elles sont une mine inépui-

sable pour les érudits.

Critique,—C'est un nouveau langage qne parle

l'orateur romain dans ses Lettres, Continuel aist@3i|_

de la scène qu^ écrit, ses propres paœions^ toujours

intéressées à ce qu'il raconte, augmentent encore son

éloquence j mais cette éloquence est lapide, simple,

négligée;^ éitep^»^^ ^MljlS^fc|:*'eUfl jette, sans s'ar-

rêter, des réflezions pfo&ndfisX souvâiF'i^^ idées

sont à peine développées. Ce que l'on voit surtout,

c'est l'âme de Cicéron, ses joies, ses craintes^ia»

vertus, ses faiblesses. Il respire dans ces lettres une

inimitable naïveté de sentiments et de style : mais

on y retrouve cette continuelle union du génie et du
goût qui n'appartient qu'à peu de siècles ^t à peu
d'écrivains, et que personne n'a porté plus loin que

Cicéron (Villemain).

Jugements divers. — On reproche génénéralement à Cicé-

ron son excessive vanité et sa faiblesse de caractère qui le

rendait iucai>able de supporter le poids de l'adversité ; mais
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l'histoire peut graver sur son tombeau les paroles d'Auguste :

'* C'était un bou citoyen et qui aiina beaucoup sa patrie.
"

Un jour que Cicéron déclamait eu grec dans l'école de l'il.

lustre rhéteur Molon de Khodes, il emporta les applaudisse-
ments de tout l'auditoire. Questionne par le jeune orateur :

** Et moi aussi, répondit-il, je te loue, Gicérou, et je t'admi-
re ; mais j'ai pitié de la Orèce, quand je songe que le savoir

et l'éloquence, les deux seuls biens qui nous étaient demeurés,
sont par toi conquis sur nous et transportés aux Romains. "

Fénelon, l'élégant et harmonieux écrivain, préfère Démos-
thèue à Cicéron ; il accorde cependant à Cicéron toutes les

qualités de l'éloquence, même celles qui distinguent le plus

1 orateur grec, la véhémence et la brièveté.
" Quant à moi, dit La Harpe, Cicéron me parait l'homme

le plus naturellement éloquent qui ait existé ; n'eut-il laissé

que ses harangues, je le préférerais à Démosthène. . . Ce n'est

pas qu'il me paraisse non plus sans défauts : il abuse quel-

quefois de la facilité qu'il a d'être abondant ; il lui arrive de

se répéter, il affectionne certaines formes de construction ou
d'harmonie qui reviennent souvent ; il excelle dans la plai-

santerie, mais la pousse parfois jusqu'au jeu de mots. Ces

légères im]>erfections disparaissent dans la multitude des

buiiutés ; et à tout prendre Cicéron est à mes yeux le plus

beau génie dont l'ancienne Rome puisse se glorifier.
"

'* Ce grand homme, dit M. Villemain, n'a rien perdu de

sa gloire en travereaut les siècles ; il reste au premier rang

comme orateur et comme écrivain. Peut-être même, si on le

considère dans l'ensemble et dans la variété de ses ouvrages,

est-il permis de voir en lui le premier écrivain du monde ; et

quoique les créations les plus sublimes et les plus originales

de l'art d'écrire appartiennent à Bossuet et à Pascal, Cicéron

est peut-être l'homme qui s'est servi de la parole avec le plus

de science et de génie, et qni, dans la perfection habituelle de

son élo<iuence de style, a mis le plus de beautés et a laissé le

moins de fautes " (!)•

Horace.
66. S

Notice. — Horace naquit à Venusia, dans l'Apulie,

(1) Les éditions des œuvres de Cicéron sont tellement nombreuses
8ue les philologues les ont divisées en sept &ges ou époques principales.

>n peut lire, sur Cicéron, le Coura âe littérature de La HaTpe.
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rap 65 ftY. J.-C^^Il étudiai les belles-lettres à Koine,

puis à Athènes. C'est dans cette dernière ville qu'il

s^enrôfa^Iâiis l'armée de Brutus, où il fut tribun mi-

litaire. Il convient lui-même qu'il Rri^BUbÛteMà la

bataille de Philipnes. Il profita d'une amnistie pro-

clamée par les triumvirs pour rentrer à Rome, où il

obtint une charge de scribe dans les bureaux dos

questeurs. Les poésies qu'il composait attirèrent l'at-

tention de Virgile et de Varius qui l'introduisirent

auprès de Mécène et lui procurèrent la faveur d'Au-

guste. Il se livra dès lors entièrement à la poésie dans

bH villa -de Tibur qu'il devait à la munificence do

Môcène. Il mourut l'an 8 av. J.-C.

Pbinoipaux ouvraobs.—Les œuvresd'Horace nous

sont parvenues en entier. Elles comprennent : 1^ des

poésies lyriques en vers mêlés : quatre livr/in d'OiifîtTj

suivies d'un livre à!Epode8 (ôSés ajoutées) et d'un

Poèpie séc^lf^ire. hymne composé à la demande

d'Auguste pour être chanté aux jeux séculaires célé-

brés sous son règne ;
2o des poésies didactiques, en

vers hexamètres : deux livre8_d[;^||^re«j_deux_de

S^res et VArt poétique.

Appréciation générale.—Çowce résume avec

Virgile la grande poésie du siècle d'Auguste,^, iljêst

après Pindare, le plus grand poète lyrique de l'auti-

^(Juité pro&ne, il est l'inventeur de l'épitre et l'un des

premiers représentants de la satire chez les Eomains.

Ce qui caractérise Horace, c'est le charme ayge le-

quel la poésie légère et frivole coule de source chez
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lui. fiW l'art de dire les choses eu termes pleins de

grâce, avec une rare finesse et un choix parfait d'ex-

pressions. Toutes ses œuvres réunies composent un

petit volume contenant à peine dix mille vers. C'est

avec ce bagage, bien léger en apparence, mais d'un

haut prix littéraire, qu'il est parvenu à la postérité,

et qu'il a mérité d'être placé au rang des plus beaux

esprits et des plus grand poètes.

APPRÉCIATION PARTICULIÈRE DE QUELQUES OUVRAGES

1" OdOS*—La poésie lyrique latine, à part quel-

ques essais de Catulle, est tout entière dans les odes

d'Horace, divisées en quatre livres.

. Analyse.—Ces odes représentent la poésie lyrique

sous toutes ses faces, depuis le dithyrambe etJ!ûde

morâIe"'ôïï"pEilosophique, jusqu'à la chanson et au

simple billet. Elles embrassent les sujetsJes plus

variés. L'amitié, la reconnaissance, \e patûotiame,

les délices de la vie, le spectacle de la nature, les

triomphes ou les malheurs de la patrie portent tour

à tour le poète à prendre sa lyxe et deviennent le

sujet de ses chants. (1).

Critique.—Tantôt enjoué comme Anacréon, tantôt

élevé comme Pindare, dont il n'atteint cependant

pas la sublimité, parce que la conviction religieuse

(1) Les odes les plus remarquables sont : dans le premier livre Tode
I, à Mécène ; l'ode II, à Auguste ; l'ode III, au yaisseau qui empor-
tait Virgile vers Athènes ; l'ode XII, à Ja République. — Dans le

deuxième Uvre : l'ode II, à Sallustius Orispus ; l'ode VI, à Valgius ;

l'ode VII, à Lioinius. — Dans le troisième livre : l'ode I et Vodv VI,
aux Romains. — Dans le quatrième livre : l'ode I, 4 JuIm Antoine ;

l'odem et l'ode Vni, ik LoUiua.
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lui manquait^ il trouve cependant de magnifiques ac-

cents^ il esrel^gant et ridbe^en images quand il célè-

bre la glûirç d'Auguste, ou qu'il flétrit les vices de

son sièfitfl. Il n'est pasjQaJflurs oxigLoal; il ne fait

souvent que reproduire les inspirations des poètes

grecs, dont il emprunte également les mètres lyri-

ques ; m^s il iiaitâ.^en_homme de génie, comme
Virgile imitait Homère, sans presqueTrien perdre de

non originalité. Il mérite de graves reproches sous le

rapport moral.

2*^ Epitr68- -Horace est considéré comme l'in-

venteur de ce genre. Ses épîtrea sont comprises en

deux livres.
.

- -, \

Analyse.—Les épîtres s'occupent des sujet

plus variés, depuis la philosophie, l'histoire et la cri-
,

bi^e littéraire, jiisqu'aux simples lettres de recom-

mandation, d'amitié et de politesse. (1).

Critique.—Dans ses épîtreg, Horaco prend le ton

familier d'une conversation avec ses amis ; il raille

qùelquefeis, il est plus souvent ^rave et sévère, et

ne se permet pas les personnai ités qui lui avaient

fait bec^ucoup d'ennemis, g.» morale est celle de l'hon-

nêt| W^JEpe qiii cherche à avoir une vie paisible et

do^ce^ ; "ille ne s'élève jamais aux hauteurs où se

renodnti'e la véritable vertu (Chantiel).

(1) Les principales épltres sont : dans le i^remier livre : la premièm
et la septiôme adressées & Mécène ; la dixiôme, sur le bonheur de la
vie ctHimpétre ; la quatorzième, à son fermier. Dans le second livre.
il n'y a que deux épltres, oelle adressée à Auguste et celle qu'il écrivii
à Julius Florus.

16
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8^ SatirOS-—Imitateur des Grecs dans ses odes,

Horace est plus original et véritablement romain

dans ses épUres et dans ses satires. Il leur donnait

lui-même le nom de set^moneSf c'est-à-dire conversa-

tions, causeries familières. Les satires sont également

distribuées en deux livres.

Analyse.—Les satires embrassent les sujets variés.

Le poète considère en général les vices de la société

et les flétrit sans reculer toujours devant les person-

nalités, ridiculisant ou flagellant quelquefois d'un

mot certains personnages de son temps. (1).^

Critique.—La versification des satires est moins

soignée *ue celle des épîtres ; mais on y reconnaît

encore la supériorité du talent d'Horace ; le style

est simple, coulant, plein de grâce, d'esprit et de

finesse. Ati jpTÔinr'de vue moral, c'est l'œuvre la

plus licencieuse du poète. (2).

2*^ Art poétic^ue.—On désigne sous ce nom

l'épître qu'Horace a adressée à Lucilius Pison et à

ses fils, aussi l'appelle-t-ou souvent Epître aux Pi-

sons. (3).

(1) Les prinoipalei satires sont, dans le premier livre : la première >

adressée à Mécène ; la quatrième, adressée à ses détracteurs ; la neir
vième, où il raconte les importnnités d'un f&cheux ; la dixième qui

est purement littéraire. Dans le second livre : la première, qui con-
tient son apologie ; la troisième, contre les stoïciens ; la sixième, ofi

3e trouve la fable du rat de viUe et du rat des champs ; la huitième,
4ui offre la description d*nn mauvais repas.

(2) Horace ne peut être )v que dans les éditions purgées des outoases
à la morale qui entachent ses œuvres. Il avoue du reste lui-même qu'il

était un " pourceau du troupeau d'Epicure. "

(3) Boileau, n'a guère fait qu'en reproduire la substanee Avec les

développements propres à la littérature française.
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Analyse,—UArt poétique se divise en trois par-

ti^; .dami la première, Horace donne des préceptes

géngfaux de composition, c'est une espèce d'intro-

duction
; Jajdôuxièsifi^ijyuJaâlUte^ l'ouvrage,

l^itS-dfi-la^ pûéj^ie dramatique ; la troisième se com-

pose^do^préceptes adressés aux poètes sur les études

qu'ikilûix:ent faiire.

Critique.—UArt poétique ne paraît pas avoir été,

dans l'idée d'Horace, un traité méthodique, mais MWà^

épître plus^longjie Bt plusj8ojgnéej[ue les autres, ^

cause de l'importance du sujet. Il y a bien aussi

quelques inexactitudes, mais en somme, ce poème

egt^une œuvre éminei^te do critique, où le lecteur

in|truit reconnaît avec plaisir les qualités qui carac-

térisât. Horace : le bon sens servi par une heureuse

élpculioBt (R. P. Broeckaert). (1).

Jugements divers. — " Horace» dit Quintilien, est pres-

que le seul de nos lyriques qui mérite d'être lu ; car il s'élève

quelques fois, il est plein d'agrément et de grâce, et son auda*

ce est très heureuse dans les figures et dans les mots.
"

En parlant des Satires, Perse s'exprime de la sorte :
*' L'a-

droit Horace touche légèrement tous les défauts de l'ami qu'il

&it rire, et s'insinue, en se jouant, jusque dans son cœur.
"

M. Yanderburg, l'un des meilleurs traducteurs d'Horace,

dit :
** Les contemporains d'Horace ne lui auraient pas pré-

dit ^n succès devant la postérité. Auguste, Mécène et quel-

oue0 autres reconnui'ent tout ce qu'il vàiLait ; mais il eut plus

a^ennemis que d'admirateurs pendant sa vie. On trouve aussi

peu d'éloges de sa muse chez les premiers poètes qui vinrent

après lui. En revanche, l'admiration qu'inspirent ses écrits

(1) Plutienn «ritiques, mitre autres La Harpe, appellent VArt poiti-
que " le code Aternel du bon goût. *'— Trois poètes seulement, dans la
durée des eièolei, <mt traité en vers, avec aucoès, après Horace, de l'art

poétique i oe loirt : Yida, Boileaa et Pope.
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ne fit que 8'accrottre de siècle en siècle. De tous les poètes
latins on ne peut lui opposer que Virgile. Il laisse bien loin

tous les autres par le mérite de ses compositions poétiques et

par leur variété.
"

** On trouve, dit M. Patin, trois caractères distincts dans
les Odes d'Horace ; dans les unes, et ce sent les plus magnifi-

ques, il célèbre les vieilles vertus et l'antique religion de
Rome républicaine ; dans xes autres, odes pour ainsi dire

officielles, il chante les gloires récentes et la politique répara-

trice de l'empire ; dans d'autres enfin, il chante pour son

propre compte, et sa muse prenant des accents lyriques tourne

eu sentiments et en images ce qui est idée dans les kiaivres et

les Epîtres "
(1).

St-Angnstin.

864.

Notice.—rSaint Augustin naquit à Taga^fa pi^a

d'Hippone, en Njjmidio^J'an 354 , A 28 ans, il avait

parcouru tout le cercle des connaissances humaines,

enseignées à cette époque, aux applaudissements de

tous ses maîtres. De.. Gartbagg, où il professait la

rhétorique, sa renommée s'étendant au loin, le fit

appeler à Milan pour remplir les mêmes fonctions.

C^est là que les prières de sa pieuse mère, sainte

Monique, et de fréquents rapports avec saint Am-
broise le décidèrent à quitter la vie de désordres

qu'il avait menée et à se convertir entièrement à

Dieu. Après avoir reçu le baptême de la main de

saint Ambroise, il reprît la route de l'AftiaiJêj^ Or-

(1) Aucun écrivain de l'antiquité, depuis la renaissAoce des lettres,

n'a été aussi souvent réimprimé- On a évalué & près de mille le nom-
bre des éditions qui en ont été faites depuis troiri siècles en Europe.
Cet- auteur a été traduit d^ns toute» les langn.os, les traductions fran-

çaises se comptent par centaines.—On peut lire sur Horace l'excd}lento

appréciation de M. Laurentie dans son livre de YEtude et de VEnsei-
gnement des lettres. ,

(1):

compte
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donné prêtre malgré lui par Valère, évêque d*Hip-

pone, il devint son ooadjuteur en 395, puis son suc-

cesseur. Après une longue et biillante carrière

épiscopale, il mourut en 430, pendant l'invasion des

Vandales, au bruit de l'incendie qui dévorait la ville

d'Hippone. " Avec lui, dit l'abbé D.irras, mourait

l'Afrique chrétienne et civilisée."

Principaux ouvrages.— Suivant le témoignage

de Possidius, son 'biographe et son contemporain,

saint Augustin a composé>AU delà de mille ouvragest

compositions savantes qui comprennent toutes les

matières de religion, jie_ morale, de philospphie

d'histok^» dediaciplJQQr^^Q science et d'art, l'inter-

prétation des livres saints, la réfutation des hérésies,

surtout de celles des manichéens, des donatistes et

des pélagiens, enfin un grand nombre de discours.

Parmi cet immense recueil (1), qui constitue un

monument immortel élevé à la gloire de la religion,

il faut citer en premier lieu les admirables livres des

Confessions et diQ^laLCité de Dieu : les .traités—du.

Ljbre^JUM3:i^f^à§^J^LJla^^

vraie Religion, de la Trinité, de la Doctrine chré-^

iienme^ çiÀ^J^Jdamèac&J!^mstndrA.^eA ignûrantg, de la

Gratte du^ouvpïiUrTestament^ . la liïxe^ des Métracr

taHons, etc. Il faut y joindre une volumineuse cor-

respondance qu'il entret'Tit avec les papes, les empe-

reurs et tous les grands hommes de son temps.

^"*- '•».«*•

(1) La meUleure édition des œurres oomplètet d« laint Aagtuitia
comprend onze volumes in-folio.
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Appréciation générale.—Sajût^Au^pustiû, doc-

teur de TEglise, par lftjn'nf9|^(^fliir j^p gç>n g<^njfl,ftf.

par l'importance de ses travaux, domine non-seule-
ment son époque, mais Tous led siècles chrétiens. Il

a été le maître de saint Thomas d'Aquin et de toute

la ncolastique. Bossuet rappelle VAigle des docteurs.

Il fut aussi Tun des principaux législateurs monas-

tiques. Etant lui-même l'une des plus précieuses con-

quêtes de la grâcj divine, il mérita d'être surnommé
le Docteur de la grâcejQSixs^ longue et victorieuse

bitte contre TiTpélagianisme. Toute sa carrière épis-

copale n'a été qu'une suite non-interromptio de tri-

omphés pour l'Eglise catholique. L'étendue de son

génie et^lSLpirpfondeur^de ses cpnMisMÏûflûGiliyè-
lent dans ses œuvres, qui forment un cours, complet

de théologie, mais dont le style porte la rude em-

freinte d'un siècle ae décadence et du gé5iie.jfii-

cam (1).

appréciation particulière de quelques ouvrages

1^ Discours*—Saint Augustin exerça, avec le

plus éclatanl. suficès, le ministère de la parole dans

les discussions publiques ou privées avec les héréti-

ques, dans les conciles et dans la chaire sacrée.

(1) On a reproché à saint Augustin quelques inexactitudes dans ses
discussions sur la gr&ce, mais nette remarque ne peut porter que sur la

forme et nullement sur la doctkine. L'Eglise romaine a élevé à sa mé-
moire le plus glorieux monument : la stotue d'Augustin, aVec celles

de saint Ambroise, de saint Athanase et de saint Chrysostôme, soutient,
au Vatican, la chaire de saint Pierre.—Les protestants et les jansénis-
tes ont prétendu, avec une insigne mauyaise foi, s'appuyer sur les

écrits de saint Augustin pour établir leurs doctrines sur la prédestina-
tion et sur la grftce. Jansénius avait même intitulé son livre Amqus-
tintu.
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Analyse.—lU reste plus de quatre centaisQTmons

du saint' docteur ; ils comprennent des traités sur

TËvangile de s.aint Jean et sur les épitres de saint

Paul ; des homélies sur divers passages de l'Ecriture ;

des entretiens relatifs aux grandes solennités ou aux

fêtes des saints et un commentaire sur les psaumes.

Ces sermons n'ont p93. été écrits par saint-Augu^iu

^ui:ingme«,.ja9da-ttB^lement recueillis par ses audi-

teurs.

Critique.—lAiectura-dejs^^ermow* présente un en^

se^'gnement aussi solide que varié. Mais Feifet ora-

toiréTTdispâru. Cet effet était prodigieux. L'élo-

quence d'Augustin ne s'arrêtait point à l'épiderme^

caressant pour ainsi dire l'intelligence et faisant sur

Pâme l'effet d'une mélodie agréable ou d'un savant

concert. Elle pénétrait, comme le glaive apostolique^

jusqu'au centre et à la moële du cœur, pour y en-

foncer le trait victorieux de la grâ|Ç^ le germe de la

conversion et du salut (L'abbé Darras). A Carthage

saint Augustin prenait soin de la forme littéraire de

ses discours, mais à Hippone il cause avec ses amis

et ne s'élève que lorsque le bujet entraîne son génie.

Si toutefois l'art oratoire se résume dans la puissance

d'instruire et de toucher, il posséda cet art dans la

plus merveilleuse étendue (R. P. Brdeckaert).

2^ Cit^d.? Dieu»—Cet immortel ouvrage, qui

avait demandé dix-huit ans de labeurs, est resté

comme le moftUjDaest J©^^^^ SSB^^-^^ l'érudition

et du génie de saint Augustin. Le plan providentiel
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de Dieu flnwf^ 1q gnnYfirnemftnt dn mnpde ^'y d^rnul*

avec une majesté que Charlemagne admirait et que

Eossuet s'est efforcé de remûdllk&dans le DUcoun

ëw Vhistoire universelle^

Analyse.— L'auteur fait lui-même l'analyse des

viugt-deux livres dont se compose l'ouvrage :
*' Les

tîinq^premierSj^JiiciL^réfutent ceux qui pen^i)|i quft

lé^ polythéisme e?t jiécessaire à la^jrpapfaité '^p'»:

choses humaineSt^et qui attribuent les calamités pré-

sentes au délaissement général de ce culte. LçMÛnq
autres sont écrits contre ceux qui avouent qu'il y
aura toujours plus ou moins de calamités temporelles,

mais qui prétendent que le polyth0^pe.jmt«*tttile

pour la vie future. Ces deux vaines opinions sont

donc réfutées dans les dix preraiets livres ; mais

pour qu'on ne nous reprochât point d'avQjit,r§{pr§j^é

les idées des^^aïens^ saiis établir les nôtres, nous

avons employé à cette fin les <|oûzë^"dernîers livres

de notre ouvrage.. Nous constatons d'abord l'exis-

tence de deux cités, dontXî^ine est de Djimet lîautre

de ce monde. Les quatre_pi^:emier8 libres sont consa

crés à expos6ri!*origine de ces deux cités et à en dé-

velopper les divers caractères ; les guatri^ «"iyaiT*"

en montrent ks progrès à travOT^ les temps, et les

quatro derniers font connaître leurs fins différentes

dans l'éternité." (1).

Critique.—La Cité de Dieu est une triomphante
^^•^M»»*rH;W».-»t.4*i»***«

(1) La meilleure traduction française de la Cité de Dieu eit œlle de
M. Moreau. \
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apolosrie du doîrme chrétien : un monument ency-

olopédique où 1q génie de Tévêque d'Hippone, em-

brassant le passé, le présent et Pavenir du monde,

8'e8t élevé à une hauteur de vue qui n'a jamais été

dépassée. Dans ce cercle providentiel, sous le re-

gard de Dieu, se déroulent, s'enchaînent et se déve-

loppent tous les événements humains, sans que ni le

libre arbitre de Thomme ni la puissance divine souf-

frenfi la moindre atteinte. (Uabbé Darras, Histoire

de VEgliae, tome XII).

Jugements divers. — Pour mieux faire comprendre Télo-

quence de saint Augystin, nous reproduisons le passage sui-

vant de Possidius : " Augustin prêchait, publiquement et

en particulier, dans les maisons et à l'église, la parole du
alut. Il combattait avec une ardeur infatigable les erreurs et

leshérésied qui désolaient alors l'Afrique. Tantôt par des
livres, tantôt par des discours d'apparat, tantôt par des polé-

miques improvisées où son éloquence îttteignait une prodi-

gieuse sublimité, il réduisait ses adversaires au silence. Les
chrétiens le suivaient partout où il portait ses pas. On l'ap-

plaudissait avec transport et chacune de ses excursions était un
véritable triomphe. On admirait les écrits d'Augustin se suc-

cédant avec une rapidité merveilleuse, on bien on courait

entendre le docteur Im-même. Les hérétiques se pressaient ^n
foule à ses instructions toutes pleines de la majesté de l'Ecri-

ture et de la plus pure sève de la vérité. On payait des tachy-
graphes pour recueillir chacuiko 4e£ paroles qui tombaient de
ses lèvres inspirées. Ainsi se rép&i7dait dans toutes les pro-

vinces d'Afrique la saine do.^trine, la suave odeur de Jésus-

Christ mieux connu et plue fidèlement adoré."

L'évêque Victor de Vite, autre contemporain du grand
docteur, dans son ouvrage de la PeraéctUion des Vat^lest
appelle saint Augustin " un fleuve d'éloquence qui fécondait

toutes les campagnes de l'Eglise, la gloire du sacerdoce, le

maître des docteurs, le grand prédicateur de la parole du
Verbe, l'invincible athlète dont le glaive avait frappé l'hydre

aux cent têtes de l'hérésie.
"

On trouve dans les écrits de saint Augustin, comme dans
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la plupart des ouvrages de son époque, des barbarismes et des
jeux de mots. " Mais» dit Bossuet, que ces minuties sont peu
dignes d'être relevées ! . . . Le fond de saint Augustin, c'est

d'être nourri de l'Ecriture, d'en tirer l'esprit, d'en prendre
les hauts principes, de les manier en maître et avec la diver-

sité convenable. Après cela, qu'il ait ses défauts, comme le

soleil a ses taches, je ne daignerais ni les avouer, ni les nier,

ni les excuser ou les défendre.
"

** La Mgle qui porte le nom de saint Augustin, dit M. de
Montalembert dans ses Moines d'Occident, est devenue le code

fondamental d'une '.ranche immense de l'ordre monastique.
Cet ordre peut > donc revendiquer la gloire de celui qui a été

déclaré le plus célèbre et le plus grand des théologiens, le

père et le maître de tous les prédicateurs du saint Ëvangile,

et qui se place entre Platon et Boàsnet, entre Oicéron et saint

Thomas d'Aquin, au premier rang des .rares esprits qui pla-

nent sur les siècles. C'est dans les exercices et les austérités

de la vie claustrale que se forma définitivement cet homme
aussi gmnd par la pensée que par la foi, par le génie que par

la vertu, né pour exercer sur son temps et sur tous les temps
l'ascendant le plus légitime.

"

fiossnet.

1627. 1704.

NoTrnu»—T^nsff^iAti jUftqniJL au 1fi97
[^ DJj^y H fit

ses premières études au Artll^^A t\Ai^ JéaMitflg àe cette

ville (1). Il vint ensuite à Pans^pour étudier la

théologie au collège de Navarre. Après une jeunesse

consacrée entièrement à l'étude et au service de la

religion, il fut admis au sacerdoce et remplit les

(1) Le j'^une Bossnet montra dès lors la vigueur précoce de son génie.

Nul ne se soumettait arec autant de cœur aux obligations et aux de-

voirs de la yie d'écolier. Ses camarades avaient remarqué sa régularité
laborieuse et sa constance à tracer son sillon, ils disaient de lui, en
Jouant sur son nom, Bos suetus aratro. A l'âge de seize ans il prêcha

mm premier sermon ik l'hôtel Bambouillet ; l'auditoire d'élite qui l'é-

coûtait demeura frappé d'admiration devant sa brillante improvisa-
tion. Cette espèce d'épreuve ayant eu lieu à une heure avancée de la

nuit le bel esprit Voiture dit "qu'il n'avait jamais entendu -^«rôchtr ni

sitôt ni si tard."
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fbnctions dWchidiacre de Metz. A Tâge de trente-

deux ans, 'lieparut à Paris, où, pendant dix années,

il fit dans la prédication l'emploi de ses forces déjà

éprouvées par la controverse. Il fut '^ )rs nommé
évêque de^onjj^ma ; mais, ayant été choisi par Louis

XlV pour être le précepteur du Dauphin, il se dé-

mit de son évéché. Après avoir complété l'éduca-

tion de son royal élève, il fut promu au siège de

Meaux ; il exerça son ministère pastoral avec la

simplicité et le zèle d'un apôtre et, après avoir été

mêlé à tous les grands événements religieux de son

temps, il termina sa vie s£^intement à Pairis^en 1704.

Prinoipaux ouvraoes.— Bossuet a composé un

très grand nombre d'ouvrages dont les principaux

sont : une Méfutation du catéchisme de Paul Ferry.

ministre protestant; VExposition de la doctrine chré-

tiennct qui contribua à la co]^version de Turenne ;

le Discours sur VHistoire universelle ; la Politique

de VJ^criture sainte ; le Traité de la connaissance de

Dieu et de soi-même, admirable résumé de philoso-

phie, (ces trois ouvrages ont été écrits pour l'instruc-

tion du Dauphin) ; VEùtoire des variations de la

réforme, écrasante réfutation du protestantisme par

l'histoire même des variations de son symbole ; des

Avertissements aux protestants, qui complètent l'œu-

vre précédente; l^^élense de la tradition et des

saints Pères ; un Commentaire surVApocalypse ; de

nombreuses LejJirâg,^dau8 lesquelles on s'étonne de

Vjir l'éloquence et la science unies à l'abandon le
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.
plus familier ; les Méditations sur VEvangile ; \iy%

Elévatiom sur îésmysièref œuvre interrompue par

la mort de l'illustre écrivain. Comme orateur, Bos-

suet a laissé des-sûsim^LS^ des panégyriques et des

oraisons funèbres, ainsi qu'un discours prononcé à

rAcadémiie ^nçaise le jour de sa réception.

Afpréoiation générale.—BaBalU^t a mérité pai

l'élévation et l'étendue de son génie d'êtrej,{]i{)dié

VAigle de Meaux, Aucune littérature n'a un nom à

opposer \ céTui^qu'il s'est fâiTcomme^ ^!5ÈS!iL£?£ ^®^

Oraisons funih'es, comme "historien, par son^ Dis-

cours sur Fhistoire umiiër8elh;-^i<i61nme controver-

siste, par ses ouvrages contre le protestantisme.

Athlète infatigable, il accumule les chq
|

fi-d'c^^vre

sans paraître y songer j il met à tout ce qu'il touche

le sceau de son génie. Sa marche ef>^ celle du géant

qui parcourt une vaste' distance en quelques pas ; en

peu dejaoisLil manifeste et éçlajirt..Jt]PUli iittononde-

d'idées. Il^toïuifiijl subjugue, il ep^lè^^^ Viguouret

^ergie, voilà le caractère de Bos8ue|^^capendantSlr.

ne manq^ue ni de grâce, ni de sensibilité, mais sa

sensibilité profonde n'est pas dans les mots, elle est

4|ausJ§gichoses. Les mots ne sont rien pour lui ; il

fie fait une langue pour les besoins de sa pensée,,

haute, vaste ou profonde ; expressions, tournures ,

numvementSt construction, harmonie, tout lui ap-

^pîîrtient en propre.. Son stvle est réellemenTSXtRï**^

okI maire comme son génie, il est à la fois lepl^«u-
^ '

"** **"'"*
'"*"''**'"'"'**^-Hr ii rn I

- —T^-^K'--*^-*~ ' ~' "'"
'"'^^'Y-^.w^ tara -J-'.»-'*^*''''***^^^ '

original et le mieux approprie iT^toùïeFTei circous-
•oMaiMI'»^
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tances. Par ses immenses travaux, il eût mérité d'être

{^acé^armi les Pères de TËglise, si les circonstances

ne l'avaient pas amené à devenir l'un des défenseurs

des doctrines erronnées du gallicanisme (1).

APPRÉOIATION FARTIOULIÈRE DB QUELQUES OUVRAGES.

1^ Oraisons funèbreS^—Bossuet avait pré-

ludé par quelques éloges funèbres aux six chefs-

d'œuvre qui constituent son premier et son plus glo-

rieux titre à l'éloquence.

Analyse.—1° VOraison funèbre de la reine d^An*

gleterre (2) passep avec celle du prince de Condé,

pour le chef-d'œu v fe-d^-genre. Bossuet y instruit

les rois sur la tombe d'une reine aussi grande que

ses malheurs. Dans cette œuvre magistrale on re-

marque surtout l'exode, le récit des voyages de la

reine fugitive à travers l'océan, les portraits de Char-

les l®»* et de Cromwell, etc. 2^» h[Orqt807iJunebxjSLd&^

Madame (3). C'est dans ce discours que l'illustre

orateur étale, dans le spectacle d'une seule mort, la

vanité de toutes les espérances, de toutes les pros-

pérités humaines. ^^XiQraisgriJîmàbrs-^'Annc

-

de
Goma^uBi princesse palatine. Bossuet v donne une

foule de détails sur son héroïne et sur ojiiknoiille, il

y peint les plaisirs^ frivoles et les ambitions ardentes

(1) Son ch&timent a été, comme dit Montalombert, de se Yoir encore
loué par les pires ennemis de l'Eglise.

(2) Henriette-Mario de France, fille de Henri IV, veuve de l'infor-
tuné Charles 1er, roi d'Angleterre.

(3) Henriette-Anne d'Angleterre, fille de Charles 1er, duchesse d'Or-
léans.
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do la cour, les vaines pensée» et les trompeuses pro-

messes des politiques. 4» 1!Oraison funèbre de Mi-

chel Le Tellier. Le panégyriste y montre Jfijttûûiatjre

exerçânf lès 'saintes et paisibles fonctions de la justice

au milieu des orages civils, il déplOfTlës vains calculs

des ambitieux et le vide de cette réputation à la-

quelle ils aspirent et par laquelle ils veulent tromper

leur néant. 6° V Oraison funèbre de Marie-Thêrhey

infante d'Espagtfé,' reine de Franôe. ^ossuet y tait

un tableau plein de charme et de grâce des vertus

modestes de la compagne de Louis XtVr OnT-emar-

que particulièrement dans ce discours le morceau

relatif au bombardenaent d'Alger par BufiUWwne.

VOraison funèbre du prince de Condé. Le génie de

Bossuet s'y déploie dans une fouïé^delôaagnifiques

narrations où sont racontés les exploits du vainqueur

de Rocroy et de Lens, et dans une admirable péro-

raison où toutesT Tes conditions et tous les âges, en

proie aux terreurs de l'éternité, sont cités devant le

tribunal de Dieu. On remarque surtout le récit de la

bataille de Eocroy, le parallèle de Condé et de Tu-

renne, etc.
^—

—

Critique.—Les Oraisons funèbres de Bossuet sont

les plus beaux monuments de ï'éloq ueiice Eïïmame.

Dans ce genre ILÊSi sans rival ; il ne l*â pas créé,

mais il a mis une distance immense entre lui et tons

ceux qui ont tenté la même carrière. L'oraison fu-

nèbre pour lui n'est pas une espèce de panégyrique.

La vie de la personne dont on entend l'éloge n'est
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qu'un point de départ, d'où l'oiateur s'élève d'un

vol hardi et puissant. Les réflexions qui naissent

du sujet, il les enchatne,"!! lés cbïïclensë, il en déduit

unè~Iëçon qui domine tout le discours. Dès lors il

ne doit pas reculer devant la partfif^^JIJtofftns de son

sujet, il peut célébrer les qualités mondaines de son

héros : il y puisera une nouvelle force pour courber

tous les fronts sous la main de Pieu. Mais pour

réaliser cette conception, i] fallait^ être ^us qu'ora-

teur, il fallait être grand philosophe et grand poète.

Bossuet est tout cela dans ses oraisons Ij^oèbres ;
il

est, là surtout, le vrai représentant du grand siècle

(R. P. Broeckaert).

2« Disopnrg sur rhistcdre^imi^erselle.
—Cet 6uvrage7Sîrli pouf^Fin^^ du Dauphin,

est, suivant le sentiment des critiques, supérieur sous

plusieurs rapports à lit,C}^4 daIHm.à^9sdaiUkvi%iàaim

j«tfl>> *^ i'#^'l^»'-''*^

^-Jfc. vw^'-'^u**"

Analyse,—Ce magnifique monument d'histoire et

de philosophie chrétienne comprend trois parties

distinctes : l^Jajuite des temj^Sf 2" la suite dela^

religion, 3» la suite des empires. Ces trois parties

embrassent tous les faits qui manifestent, depuis la

création du monde jusqu'à Charlemagne, les desseins

de Dieu sur l'humanité (1). Dans la première par-

tie, Bossuet divise toute cette suite de siècles en

douze époques comprenant les sept âges du monde
l»^ji»*^^!?^"*«

(1) On a publié en 1806 la continuation de l'ouvrage de Bossuet par
l'auteur lui-même depuis 810 jusqu'à 1661. On ne doit la regarder que
comme des matériaux rassemblés et non rédigés.
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(2). Dans la seconde, il expose et jliscute les titres

de la tradition religieuse, et^ comme il veut ââsooir

sur un fondement inébranlable la vérité de la reli-

gion chrétienne, il ne laisse dans l'ombre aucun fait

ni debout aucune objection. Cette démonstration

forme plus de la moitié de l'ouvrage. Dans la troi-

sième partie, il fait la revue des emnirea qui sesont

8uccé4ig} il se livre aux plus hautes considérations et

caractérise les grandes nations et les grands hommes
qui ont joué le principal rôle dans l'histoire de l'hu-

manité avant l'ère moderne. Cette suite des empires

semble la plus belle partie de l'imposant chef-d'œuvre

qu'elle termine.

Critique.—Bossuet est supérieur à lui-même dans

cet ouvrage ; il y plane au-dessus de Tunivers entier
;

toSnés âges, tous les pays, tous lés peBdintages^'

fameux sont devant lui ; les événements divers s'as-

semblent et s'ordonnent sous son regard \ il en voit

les causes et les effets. Les nations naissent et meu-

rent ; il les marque avec leur caractères particuliers

et signale la source de leur prospérité comme de

leur décadence ; il domine tout cet ensemble et

toute cette suite immense ; il semble être Moïse qui

proclame les décrets,. les lucfements et les opavres^é

Dieu. On a dit^ue^^Bossuety dana-,cft*^iaQQvtra, ^jcap*»»-

(2) Ces douze époques sont : 1 Adam ou la création ; 2 Noé on le dé-

luge; 3 lii vocation d'Abraham ; 4 Moïse ou la loi écrite; 5 la prise

de Troie ; 6 Salomon ou la fondation du temple ; 7 Boraulus ou Borne
bâtie ; 8 Cyrus ou le peuple do Dieu délivré ; 9 Scipion ou Oarthage
vaincue; 10 la naissance de Jésus-Christ ; 11 Constantin ou la pai3É.de

l'église ; 12 Oharlemagne ou l'établissement du nouvel empire.
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portoltJiRut à lajreligion : o'est que la religion étant

la cause de Dieu, o'esi pour elle que tout a été fait

et que tout subsiste. (L'abbé Deguerry).

8*^ SerniOIiS*—^Lorsque Bossuet, au sortir de sa

retraite, se fit entendre d'abordJk.]tfi]i;z, puis à Paris,

il subjugua la ville et la cour par l'ascendant, de son

génie. On l'appelait partout et il suffisait à tout.

Cette prédiction incessante n'épuisait pas sa fécon-

dité, mais elle explique la fprme sous laquelle nous

sont parvenus la plupart de ses sermons, dont il ne

reste guère que des canevas. Dans les circonstances

ordinaires, le grand orateurje contentait de fixer le

plan du discours, de coordonner les idées et de pré-

parer le développement des passages les plus impor-

tants, ceux surtout r-u'il tirait des saintes Ecritures.

D excellait à a'approprier ces ««bUmesinsEJ^^

et à répandre uneJeintejnl^^
gageT "!Krnou8 apparaît Bossuet jusque dans ses

ébauches les plus incomplètes. Mais quand le sujet

ou la circonstance commande plus de soin, quand

il s'airit, par exemple, de célébrer la Royauté de Jésus-'

la croix, ou Vuniié de VEglise, il s'élève d'un vol

hardi et aisé, et l'on reconnaît VAigle de Meauaik]»

haut^.ur de ses vues commet la puisiiftxtoe de ses

mouvements (1).

Jugements divers.— La Harpe dit des Oraisons fimèbres

i

-. «„u»»eî«W«tn,»

(1) Le sermon sur Vuniti éU VEgliae a été prononcé dans la célébra
assemblée du clergé en 1682.—Cette appréciation des sermons de Bo»-
suet est du B. P. Broeokaert. .

'

16
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" Ce sont des chefs-d'œuvre d'une éloquence qui ne pouvait
avoir de modèle dans l'antiquité, et que personne n'a égalée
depuis. Bosfluet ne s'y sert pas de la langue des autres Iiorn-

mes ; il fait la sienne ; il la fait telle qu'il la lui faut pour la

manière de parler et de sentir qui est à lui."

Massillon a dit de Bossuet, du haut de la chaire, dans l'é-

loge du Dauphin, ** qu'il ne lui manque que d'être né dans
les premiers temps pour avoir été la lumière des conciles,

l'âme dès Pères assemblés, dicté des canons, et présidé à.

.Nicée et à Ephèse."
"Bossuet, dit M. de Chateaubriand, est plus qu'un histo<

lien, c'est un Père de l'Ëglise, c'est un prêtre inspiré, qui a
«ouvent le rayon de feu sur le. front, comme le législateur des

Hébreux."
En parlant du Discours sur YHistoire iimiverselle, M. Saint-

Harc Girardin dit dans ses Essais de ViUératv/re et de morale :

''Quelle admirable revue de tous les peuples I comme ils

Tiennent tour à tour devant Bossuet témoigner de leur fai-

blesse et avouer que Dieu seul est grand i . . . Dieu est par-

tout, il '^hauffe et renouvelle à son gré la figure du monde :

et à la voix & Bossuet, l'antiquité semble se réveiller du tom-
beau pour s'entendre révéler ce Dieu inconnu qui présidait à
ses destinées, et qui est le seul qu'elle n'ait point adoré."

M. Patin, dans ses Mélanges de littérature ancienne et mo'
derne, dit des Oraisonsfunèbres : "Ce genre d'éloquence, que
dut ignorer l'antiquité païenne et qui naquit sur les tomoes
des premiers chrétiens, Bossuet semble l'avoir créé, tant il se

Test rendu propre. Ce n'est pas à tort que l'admiration publi-

que, parmi ses chefs-d'œuvre oratoires, a particulièrement

adopté ses Oraisons ftmèbres. Il y a rassemblé et reproduit en
traits plus sublimes encore, et sous une forme plus correcte et

plus pure, tout oe qu'il avait répandu ailleurs de pensées fortes

et profondes sur la vie et la mort, le temps et l'éternité. " (!)•

Fénelon.
lén. ^ iTift.

Notice.—Fénelon naquit en 16M» au château de

Fénelon en JPéflgûiaCct'ïïne ancienne et illustre fa-

mille. Il fit ses études théologiques au séminaire de

(1) On peut liitt 1m LêHreê êwr Boêsutt par M. PouJonlai
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Saint-Sulpice à Paris (2). Envoyé, quelques années

plus tard, comme missionnaire dan^ le Poitou, l'Au-

nis et la SaintôngT^poûr '^froTSîlTèr'^^ là convèr^^^^

des protestantinr exerça avec succès ce ministère de

paix et de charité. Il fut ensuite nommé précepteur

du duc de Bourgogne, petit-fils de Louis XIV. Le

grand roi, qui n'avait jamais manifesté de bienveil-

lance à regard de Fénelon, le récompensa cependant

de ses services en le nommant archevêque de Cam-

brai. Il fut sacré par Bossuet avec lequel il avait été

lié d'une étroite amitié jusqu'au Jour où la question

du quiétisme, envenimée par le jansénisme, mit la

division entre eux. Fénelon, en disgrâce à la cour,

ne cessa d'illustrer le ^iège de Cambrai par ses talents

et par ses vertus. Il ruTsaîntement en 1715.

Principaux ouvRAGÊC^^^^^TCe^^raîK^le^e^^

des fillesf excellent ouvrage composé par Fénelon

après avoir été pendant dix ans supérieur de la mai-

son des Nouvelles-Catholiques (1) ; Ig^, "^iëé^yj^, ^.^

ministère des pasteurs, où il prouve contre les

réformés la perpétuité de la prédication et de l'auto-

rité dans l'Eglise catholique ; VExplication des max-

imes des saints qui se rattache à sa lutte contre

(2) Fénelon, dans sa retraite, aimait, à projeter de lointaines entre-
prises. La ferveur de son zèle lui inspira d'abord le dessein de se con-
sacrer aux missions du Canada. H tourna ensuite ses regards vers le

Levant, vers la Orôce où l'appelait son imagination poétique et reli-

{

pieuse, il désirait saluer à la fois le Parthônon et l'Eglise de Corinthe,
e cap Sonium, témoin des enseignements de Platon et l'Ile de Pathraos
toute pleine des visions de saint Jean. Les craintes de sa famille et la
faiblesse de son î»mpérameiit firent échouer cei projets et il donna
toute sa vie à l'Eglise de France.

(1) Btablinement ob 1m Jeunei protestantes noaTellement oonvertiei
feoevaient Pinitntotton et Péducation réUgieniei.
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Bossuet en faveur du quiétisme (l) ; les Didloqueè

des morts ; les Fables en prose, VExcmien de la eom-

fewW!5?7rSwTo/efles Aventures de Télémaque^ (ces

qiîWfiS ôSvrajpa ont étS iSffits"poïï" TïïSKcfîon îi

duc de Bourgogne) ; JeeJl|^^^«l/^MJJ^4m^ ; les

Dialogiùes sur VéloquGnoeQi ym^Letireà VÀcadémè}

^^^rattilBuflTexisten^^e Dieu : une jfbule ^à'opus-

cuies réunis sous ]^ titi'e d*Œw4'es sjnritwèîtes ) des

Xéîîrea sur là rèligîon qm sont des m(^èlâil4i& dis-

"^iîùssion et de style : enfin des Sermom sur différents

ÂPPnéoiATiON G^NiâRMiB.— ** Pronoucer le nom de

Fénelon, dit M. Chantrel, c'est rappeler ce qu41 y a

^e1ms|uave et diJ^lus harmonieux dans l'éloquence,

de plus aimable dans*"!» "vertu, de plus persuasif

même dans le raisonnement." Fénelon est de tous

les contemporains de Bossuet, le seul qu'on prisse

mettre en parallèle avec lui. Génie précoce, souple

et fécond comme lui, également versé dans l'étude

deTàntîquité, il suivit la même carrière avec le plus

grand succès. Le titre de Cygne dejjambrqij^ijim lui

a été décerné, caractérise Fénelon et indique le con-

traste entre lui et \^Aigle de Meaux^ Ce n'est pas a

dire qu'il manque d'énergie et d'élévation, mais son

rà*ctouQeur ae son âme.principal attre

^GTTliarmonie da ses l'aeultés, de son goût pur et

déïï^tr"'

S

on style, dit M[. Villemain, n'est jamais

CQlui d'un homme qui veut briller ; c'est celui d'un

(2> Oe livre fut condamné en cour de Bonie. Fénelon s'honora par
«a soumission immédiate et complète à la sentence da saint-sidge.
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homme possédé de la mérité et qui l*exprimfi comme.
\^r\t^ jiy foj^arîiiaTAmfl." Par 808 travaux sur

réloquence et sur Tantiquitéi Fénelon s'est placé au

premier rang^urmi les critique^

APPRÉCIATION PABTIOULIÈBB DB QUai^UBS OUVRAGBS

lo Télénlaûue.—lies Aventures de Télémaque

constituent un magnifique poème en prose qui iigiil^

de J!épo£éeet du romtua, qui exprime tout ^nj]^]^ ]*^n-

tiquité a produit de plus parfait^ rele]^£t 8gmkt§^
par les idées et les sentiments du christianisme, et

OÙ Tauteui lutte avantageusement avec Homâe, avec

Sophocle et avec Virgile.

Analyse-^—Lx voyages de Télémaque, à la recher>

che d'Ulysse, son père, qui tardait à revenir du siège

de Troie, forment le sujet du livre. Le jeune héros,

conduit par la déesse Minerve, sous la figure du

sage Mentor, parcourt divers pays où se succèdent

pour lui les aventures les plus merveilleuses. I^

revient enfin à Ithaqu# ot^JL^^V|g9|^ait son père chez

le fidèle Eumée.

Critique.—Ce charmant récit renferme le résumé

des leçons du Mentor chrétien à son royal élève :

tout y est dirigé vers ce hut, et cependant tout y est

si bien varié, si bien conduit, que la lecture en est

aussi agréable qu'utile. Le style est pour beaucoup

dans ce résultat. C'est une prose poétique, aux

images gracieuses, aux contours harmonieux : c'est
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une Odyaeëe perfecti(MuiéB
. par„ un gQftt.. et

une pensée plus iaute (R. P. Broeckaert). (1)

8^ Discours.—^Le premier soin de Fénelon était

d^nstruire les clercs d'un séminaire qu'il avait fondé
;

comme Bossuet, il ne dédaignait pas de faire le ca-

téchisme aux enfants de son diocèse. Il montait

souvent dans la chaire de son Eglise, et, se livrant à

son cœur et à sa foi, il_BarIait sans préparation et

répandait tous les trésors de son facile génie.

Arudyse,—^Lesjer5îfi]Md.e rÂrchevêqué de Cam-

brai, la plupart improvisés, n'ont pas été recueillis.

Il n'en a écrit que fort peu. Les plus célèbres sont : le

sermon sur le Sacre de Pévëque de Oologne, pro-

nonce à Lille et celui sur VEpiphanie, prononcé à

Paris, dans Mïp»ltl"'ctécËf lesi^ joie et les

motifs de crainte que doit inspirer aux chrétiens la

vocation des gentils. Il faut citer également l'admi-

rable discours sur les Missions étrangèreStQt celui

que prononça Fénelon lorsqu'il fut reçu à l'Acadé-

mie françavie.

Critique,—Dans la chaire chrétienne, comme ail-

leurs, Fénelon consacre ses ©fforte Ji convaincre et à

émouvoir. Il a l'onction, l'abondance, le natureL

des Pères de ï'Egïise ; rien"'n'e8t comparable à la
.,-::..' o-^y««j«iïi.

majestasaaâ^simj à la noble aisance de son

langage. Les sermons que nous possédons de lui,

(1) Fénelon aTàit divisé lui-même ion ouvrage en 18 livrai, mais il

eit publié ordinairement en 24 livret. Louis XTV, qui croyait voir une
satire dans le Têlémaque, en interdit la publication, mais il S'imprima
à l'étranger, n a été traduit en prose et en vers dans plosieurs lan-

gues.
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attestent le génie le pluii aimable^
le pl^^ fari^^ "^ ^^

—

~

plus heureusement doué qui se^ soitjMaodmt ikus

cêt&lîrillanio époque : ce^^ la sublimité de

Bossuet, et moins encore la vigueur de Bourdaloue^

mais quelque chose d'élevé et d'insinuant qui remue

les âmes, qui les échauffe et les jpenetre comme une,^.

pure lumière.

8« Dialogues des morts.—Cet ouvrage, que

Fénelon ne destinait pas à la publicité, a été composé

pour l'instruction du duo de Bourgogne.

Analyse.-^Cea dialogues, au nombre de joixaiiite-

douze, sont divisés en deux parties : ceux entre les

anciens et ceux entre les modernes. On peut citer

parmi les principaux : AfàH^sLBmàXâê^ ou moyen

de faire naitie dans le cœur d'un jeune prince l'a^

mour des belles-lettres et de la gloire ; 8olon et Jus-

tinieUf ou idée juste des lois propres à rëndre*un

peuple heureux : Louis XI et le cardinal de la Bor

lue, ou un prince méchant rend ses sujets ' attros et

infidèles; Charles-Quint et François l^E*Ji à jus-

tice et le bonheur ne se trouvent que dans la bonne

foi, la droiture et le courage ; etc. *

Critique,—Les Dialogues des morts sont des leçons

d'histoire et ^ê morale. Fénelon présente à son

élèvè^fertableaûx lès pîiis philosophiques de l'his-

toire, il veut fixer son opinion sur le mérite réel des

hommes célèbres. Il les évoque de leurs tombeaux:

et leur fait dire la vérité sur eux-mêmes. Le style de

cet ouvrage affecte les tons les plus variés ; la sagesse

..wji

^ai*^**"^*
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prend ici toutes les formes, mais elle est toujours

accompagnér'né grâces insinuantes.

4<> DialoyiLea sur l*élogu6nee.---Ces diaio<

gués sont aujiombrfiLdô.Ë9i? i?'* y joi^tj o]

ment la Lettre à VAcadémie. Lob hialogues sur

TAloquenôë emparassent Jes prigeipales parties de Tart

oratoire et surtout de Téloquence sacrée ; ils forment

jun exçfilbntJasiité .d^ et dejtxJtouaL-oût

assuré à Fénelon une place éminente parmi les cri-

tiques. " Nous n'avons dans notre langue, dit M.

Yillemain^ aucun traité de Tart oratoire qui renferme

plus d'idées saines, ingénieuses etneuves, une impar-

tialité plus sévère et plus hardie dimslës^^îgementd^

ljàlà;^QmM^ 8imj^,nB^éaT)Té7^varié, éloquent à

propos^ et mêlé de cet enjouement délicat dont Tes

anciens savaient tempérer la sévérité didactique.

Cette production appartient à la jeunesse de Fénelon j

et l'on y sent partout ce goût exquis de simplicité,

cet amour pour le beau simple qui fait le caractère

inimitable de ses écrits.'*

JuoËMBNTs DIVERS. — «On Sent, dit La Bniyère^ la force

et l'ascendant de ce rare esprit, soit qu'il prêche de génie,

soit qu'il prononce un discours étudié et oratéiéé, soit qu'il

eicplique ses pensées dans la conversation ; to^j<HirB maître

de l'oreille et du cœur de ceux qui l'écoutent, il ne leur per-

met pas d'envier ni tant d'élévation, ni tant de &cilité, de
délicatesse, de politesse." )

'* A la vue des tableaux si riches et si variés que nous pré-

sente fénelon dans son sermon Sur VEpiphaiiie, s'écrie le car-

dinal Maury, hésiterons^nous un seul instant d'appeler par
ac^V.'ination l'immortel archevêque de Cambrai an premier

^ de nos orateurs % Ce n'est pas la multitude, c'est l'im-

. rtance des titres qui fixe les places dans le temple de la
(i)Ct
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gloire. Or» j'avoue que je ue connais dans Téloqu^nce sacrée

ftucun chef-d'œuvre à côté duquel on ne puisse placer avec
honneur un discours si propre à inspirer et à justifier Tadmi*
ration des connaisseurs, (Essai iur réloqitence de la chaire.)

'* Fénelon, dit le cardinal de Bausset, donne à la prose la

ooiileui^, la mélodie, l'accent, l'âme de la poésie, et son style

toigours vrai, enchanteur, inimitable, trop abondant peut-

être, ressemble à sa vertu."

Ce qni caractérise Fénelon, c'est un inébranlable attache-

ment, un filial dévouement au siè^e apostolique, pierre fonda-

mentale de l'Eglise. Inférieur à Bossnet par le génie, il s'est

placé par son caractère à une hauteur qui a fait dire au
comte de Maistre :

*< Yeut-on dessiner la grandeur idéale,

qu'on essaye d'imaginer quelque chose qui surpasse Fénelon,

<m n'y réussira pas.^

Pierre Corneille*

lOOB. 16M.

Notice.— Pierre Corneille naquit à Bouen en

1606. Après de forteTétuSeTfaitèà m ^ISÔlfêge Ses

Jésuii dans sa ville natale, il débuta au barreau.

On ignore s'il y réussit, mais il est oertain qu'il ne

tarda pas à négliger la plaidoirie pour le théâtre vers

lequel Tentrainait son génie, et pour lequel il tra-

vailla, sauf quelques interruptions, depuis 1629 jus-

qu'en 1674; Il vécut dans la pratique de la religion

et des vertus qu'elle inspire, et mourut à Paris, dans

un état voisin de b^ fiEên0»..aaJj6$4. ,,

PRINOIPAUX OUVRAGES.*^ lo Trf^édies (1). Le
génie dramatique de Corneille onre^^ois époques

différentes: la première produit quelques essais où

le poète suit le goût de son siècle avant de le réfor-

mer, C(2i^gë|(2£^^ à oette épo-

(1) Comdllè a oomposé trente-deux drames.
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que (1) ; la seconde voit ëolore les chefs-d'œuvre

qui ont immortalisé le nom de Corneille : le Çid*

Horaee, Cinna, Polyeucte, ainsi que Pompée ; la

troisième ëpôque,'quî marquela longue 'dëôâdenoe Je

CoïïïelllU, s'i/uviU avec Théodore, pièce qui échoua

complètement ; le poète se releva par TjnJn^^nnp^

mais échoua encore dans Periharite^ pour obtenir

de nouveaux succès dans Œdipe, HéraclitUf la Toi-

aon d*orf Sertoriua^ et Othon. Il fut moins ^eufeûx

avec Àgésilas, Attijael'eTàLÛB. avec Suréna, sa der-

nière tragédie.—2» ComédieSi^ Corneille débuta au

théâtre par plusieurs comédies : MMite^^^l^Galerie^

du Palais, la Veuve, etc. ; dans Téclat de son génie

il donna Vlttî^ioik^ûmiquesle Menteur^ chef-d'œuvre

qui inaugura la comédie de caractère, et la 8uite_du

J(fen^62^^/ dans son déclin il produisit encore £>on^

Sanche, comédie héroïque, et Nicodèms*—3*> Opéra,

yérs ce même temps Corneille fit jouer Andronf^t^
pièce à machines, enrichie de musique, dans laquelle

le précurseur de Racine et de Molière devint celui

de Quinault.-^4o Autres ouvrages. Outre ses pièces

de théâtre, les examens et les discours qui s'y rap-

portent (2), Corneille a encore laissé des Mélanges

politiques, gpii renferment ses premiers essais ; Vlmi-

tation de Jésus-Christ^ traduite et paraphrasée en

(1) Les premién snooèi de Corneille attirèrent sur lui l'attention de
Bichelieu qui l'admit dans la société des cinq autevirs auxquels le mi-
nistre founiissait des sujets de tragédies et de comédies qu'U faisait

représenter dans son palais.

X2) Ces discours sont au nombre de trois. Le premier a pour titre :

de VUtUitiet des parties du poème dramatiqtêe f lo second: êê la
Tragédie ; le troiuème : de» troi» Unité»,
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vers français ; la traduction en vers français dei

Louanges de la sainte Vierge composées en latin par

saint Bonaventure ; V Office de la sainte Vjfirge trar

duit en français, tant en pfoiéiê 'qu'en vers, etc. (1).

Appr^iation QANÉBALB.^Corneille
,,Çfft ^e créa-

teur de Tart dramatiqq,9 en, France. La. postérité

lui a dëoemé le titre à^Qr^^. Avec lui s'ouvre la

série des poètes et des ^Eorivains que la France peut

placer à côté des plus beaux génies de l'antiquité.

C'estj^^rtout dans l'élévation et la force quejKfflaiftt^Et-

lejjénie^ Corneille. Ils'est^lacé aupoint de vue

le^ plùâr^at-drTa poésie dramatique j il ne s'est

point inspiré des passions molles et dangereuses,

mais il a su rendre merveilleusement le sentiment

de l'honneur, la gr^t^deur du patriotisme etjfi^uibli»

mit2 de l'enthousiasme religieux. Corneille excite

l'adn]Liration. Imitateur du génie espagnol de son

temps et des poètes espagnols de la décadence ro-

maine, iLjMgtege les défauts de Sénèque et de Lu-

cain ; il gsorte^j^uel^uefpis la giandeux jusqu'à l'en-

regrettables inégalités. Corneille a eu le malheur de

survivre à son génie, qui s'éteignit après avoir jeté

encore dans sa lente décadence, quelques traits

sublimes.

APPRÉCIATION PARTIOULIÈRB DB QUELQUES OUVRAGE&

lo Lo Cid.—Cette tragédie, divisée en cinq actes.

(2) Corneille compoM ces diyers ouvrages lorsqu'il était éloigné du
thé&tre.
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est dans l'ordre des temps, le Bremier

de !!LI!2!^i^ Hintmi^tiqn^ fin T^'t^^^a (^)

Analyse,—La Denséemgjalû^de cette pièce est la

lutte de la passion eTdadeyôrr ; et, comme dans

presquQ tous les diame8lIe~CôfnéîIIe, &^i^MJiêSuàt

qui l'emporte. I^on Bodrigue, surnomme le Cid,

avait tué don Gk)mè8y le père de Chimènei jeune

fille dont le héros avait sollicité la main. Le nœud
de l'action consiste dans la situation violente de Ghi-

mène, placée entre son amour et son devoir. La pé-

ripétie est la double Victoire de Rodrigue, l'une sur

les Maures, par laquelle il sauve l'Etat, et l'autre sur

don Sanche, qui s'était chargé de la vengeance de

Chimène. Le dénouement, c'est-à-dire l'union de

don Rodrigue et de Ghimène, s'est que pressenti

dans la pièce ; cette union aura lieu lorsque le Cid

aura porté en Afrique la guerre que les Maures

avaient apportée en Andalousie.

Critique.— Le Cid opéra la' transformation â,û^

Fart dramatique ; ce chof-d'œuvre éleva tout d'un

coup la tîÉagéctîerfrançaise à une hauteur qui, depuis,

a été rarement atteinte : il excita un enthousiasme

prodigieux à 8onap|>arition ; l'expression **
^ftft

coB^gie le Cid" pîwsa en proverl^e, On trouve en

eifet dans cette pièce un heuriiux sujet, une intrigué

noble et touchante, le combat des passions entre

*"»'**''* -'* ***w^

(1) Le avjat du Cid est emprunté à une pièee espagnole, la Jeunesse
du Cid par GuiUen de Castro, et au Romancero, recueil de baUadea et

de légendes espagnoles. C'est un emprunt, mais de tels emprunts sont
des conquêtes.
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elles, et du devoir contre les passions ; Tari enoojf»

inconnu, de disposer, do mouvoir tes grands xaneito

draQiatiguès, Part dMlever les âmeà et de touclfetr les

cœurs ; en un mot la vraie tragédie. Rien n'avait

encore approché de ce degré 4^û)^fa^t, de naturel et

dejgj^gjme (1). La critiaii^ixjelàYÇt cepêiwUiii quel-

ques défauts de détail, par exemple des phrases

déclamatoires, des interruptions de Taction insuffî.

samment expliquées, etc.

2^ Horace.—Cette tragédie en cinq actes, dont

un récit de Tite-Live a fourni l'idée, vengea l'auteur

du Cid des accusations de ses censeurs et de ses

envieux.

Analyse.—Le 8j]jet à^Horace est le triomphe de

Rome sur Albe, sa rivale, au moyen du combat des

trois Horaces contre les trois Guriaces, combat dans

lequel l'un des Horaces, après la mort de ses deux

frères, immole à son tour les trois défenseurs d'Albe

et assure la victoire à sa patrie. Mais la tragédie

d'Horace ne se borne pas là, elle comprend encore

deux autres actions : l'une, le meurtre de Camille

par son frère, et l'antre, le procès du meurtrier.

Critique.—Cette pièce montre dans toute sa gran*

deur idéale le vieux patriotisme romain. Pensée prin-

cipale, ordre de scènes, sitiiations, personnages, dia-*^

logue, tout dans cette création irréguHère et sublime

présente un caractère de force, d'originalité, de

(1) Le paissant Bicholieu essaya vainement de faire tomber la pièce,
le publie eut raison contre lui et contre l'Académie.

4.
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grandeur, dont il n*y avait point

donnànce est vicieuse, l'unité d'f

fe^modèlSii. J-'or-

'action n'est pas ob-

servée, le dialôglïe^nouvéni dSfigtiî^ par d^liu^'-

tilités qui sentent là "'fëcherché et le faux esprit
;

mais il n'est pas possible de lire cette tragédie sans

éprouver une émotion profonde.

8° Cinna.—C'est dans Sénèque {Traité de la

Clémence) que Corneille a puisé le sujet de cotte

tragédie, divisée en cinq actes.

Analyse,—Le poète déroule dans ce drame les

div^:gfe8.péripétie8 de la conjuratiax^-4e Cijinaj^^etit-

fils de Pompée, coïïlreT Auguste, et montre la clé-

mence de ce prince envers le conspirateur.

Critique.—Cinna est une des pièces les plus ré-

gulières de Corneille : les Iroîs^ unités de lieu, de

temps ôt d'action y sont bien observées, les caractères

principaux sont magnifiquement tracés, le^«cènes

sont liées entre elles ; l'action ne finit qu'avec la

pièce. Cependant Cinna est beaucoup moins touchant

que le Cidt et le défaut ordinaire de Corneille, la

vague déclamation, y tient trop de place.

4 FolyeilOt6.— Dans cette tragédie en cinq

actes l'auteur des trois chefs-d'œuvre précédents

aborde enfin l'héroïsme chrétien.

Analyse.—Ce magnifique drame montre le monde

chrétien déployant, sous le poids de la persécu-

tion, la sublimité de toutes les vertus. Ami.4.e

Néarque, qui l'avait converti au christianisme,

il)".
l'hôtel (

temps-lj
et la gri
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Polyeucte avait épousé Pauline, fille de Félix,

proconsul romain, qui avait ordre de 1 empereur

Dèce de poursuivre les chrétiens. Bevenu^jUfifiipie.

du Christ, il voulut confesser publiquement sa foi,

déchira les édits de persécution, brisa les idoles et

perdit la vie pw ordre de Félix. Pauline et son père

Félix, touché de cétteT^ort et cédant à la grâce,

embrassèrent le cnrîstianisme.
«V"rii*-ii»^s*'-' !i*'>«^ -*'- .-

Critique,—Cette tragédie a peut-être marqué le

plus haut point de perfection du génie de Corneille.

Supéfîeur,"coinnié ouvrage dramatique, à la tragédie

û!Horace, pi r l'unité de plan et d'action ; supérieur

à la tragédie de Cinna^ par l'unité de caractère et

d'intérêt, Polyeibcte est, dejous les chefs-d'œuvre de

l'auteur, celui oti il a su le mieux allier le touchant

et le sublime, mouvoir avec adresse et régularité les

vrais ressorts dramatiques, disposer l'ordre des scènes

et développer l'action avec autant d'industrie que de

richesse ; on y voit l'art de Corneille égal enfin à

^^^/* tl0VK^

son
i%tr

Jugements divers. — Dès longtemps admiré avec enthou*

siasme. Corneille avait été mis à sa place» et, par une rare

exception, sa mort n'ajouta rien à sa renommée. Cependant
son siècle le sentit plutôt qu'il ne sut le juger ; ainsi La
Bruyère mettait Œdipe sur le même rang qa'Horace. Molière

et Boileau cependant surent apprécier les ouvrages et le génie

de Tauteur dn dd. Au dix-huitième siècle, Voltaire fit sur

(1) " Avant de Jouer Pc^ytuctet dit FonteneUe. ComeiUe le lut à
rhôtel de BambouiUet, tribunal souverain des affaires d'esprit en ce
temps-là. La pièce y fut applaudie autant que l'exigeait la bienséance
et la grande réputation de l'auteur, mais le christianisme avait déplu."
Le public n'eut pas la fausse délicatesse qui égarait les beaux esprits
viu iamenz hôtel, la pidce eut le plus grand suocès.
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Corneille un commentaire qoi contient des enreura très graves
et que reproduit en partie La Harpe.

Bacine, qiJ était directeur de l'Académie, au moment de la

mort de Corneille, dit en parlant de son illustre rival : " Per-

sonnage véritablement né pour la gloire de son pays ; compa<
rable, je ne dis pas à tout ce que l'ancienne Rome a eut d'ex-

cellents tragiques, quisqu'elle confesse elle-même qu'en ce

genre elle n'a pas été fort heureuse, mais aux Eschyle, aux
Sophocle, aux Euripide dont la fameuse Athènes s'honore. .

.

La France, dans les âges suivants, se souviendra avec plaisir

que sous le règne du plus grand de ses rois a fleuri le plus
grand de ses poètes.

"

Madame de Sévigné écrivait : " Pardonne-lui de méchants
vers, en faveur des divines et sublimes beautés qui nous trans-

portent : ce sont des traits de maître qui son inimitables.
"

** Si Corneille eût vécu de mon temps, je l'aurais fait

prince disait Napoléon."

Jean Racine.

1689 1699.

I^OTICB.—Jean ^^^^^^^gLJÎJ^TlJt' ^ ^^ J^^^^^'^-MJlftT^
^"

1639. Il acheva ses études à Port-Eoyal-des Champs

èiX'Paris. Lié plus tard avec Boileau et avec Mo-

Hère, dont il sut mettre à profit les avis, il se fit

bientôt applaudir comme auteur dramatique, mais

ses succès excitèrent l'envie. Poursuivi par l'injus-

tice de ses détracteurs, et mû par ses sentiments

religieux, il renonça au théâtre à l'âge de 38 ans.

Nommé historiographe du roi avec Boîleau, il ne

songeait plus qu'à s'acquitter des devoirs de sa charge,

lorsque, sur la demande de Madan^e de Maintenon,

il composa deux tragédies sacrées qui devaient mettre

le sceau à sa gloire. Il mourut en 1699 dans les plus

vifs sentiments de la piété chrétienne.
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Principaux ouvrages.—1° Tragédies. Racine dé-

buta au théâtre par la Thebdide ou les Frères enmmi»

dont Molière lui avait suggéré le plan. Il donna

ensuite successivement Alexandre^ qui eut plus de

succès ; AndfÇ'jfnaquG. qui révéla un véritable poète

dramatique ; Britannieua j^ Bérénicef qui le fit triom-

pher de Corneille ; Bajazet^ qui réusait principale-

ment par la nouveauté des mœurs et des costumes ;

MJihxJàatej^^ son génie lutte avantageusement avec

celui de Corneille ; Iphigénie ; Phèdre^ qui montra

avec quel bonheur Kacine profitait des beautés de la

poésie grecque ; et enfin les deux tragédies iVEsther

et ô!Athalie,—2o Cosïédi§« Racine fit une excursion

heureuse dans le domaine de la comédie en compo-

sant les PlaideurSf ijîiités des Guêpes d'Aristophane.

—3<^ Ouvrages divers. Il a lÊUsae, outre son théâtre,

une Histoire abrégée de- Port-Royal^ un Récit J^istO'

rique des campagnes de 1^1 2 a 1678 (1) ; un recueil

de Gantigues spirituels, des Idylles et des Epîgrgm-^

mes très mordantes, des Odes composées dans sa pre-

mière jeunesse et qui lui valurent la faveur du roi ;

enfin de nombreuses Lettres et deux Discours ajOBi

démiques.
1

1

ApprAoiation générale.—Racine çst le poète le

plus parfait dont s'honore la sftèae française. Eu lui

le goût et le génie se fondent harmonieusenteûfT la

douceur se joint à la force,' l*haTmoûi6 à l'énorgier

»*.i«min-.

(1) Ce fragment seul est resté de l'histoire de Louis XIV que Racine,
eu aa qualité d'historiographe du roi, composait eu collaboration aveo
Boileau. Le reste a péri dans un incendie.

17
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la raison à rima^natioii.etjde son stjle on a tout

^iL^^j??5LSl3JÛLfifiMJaifelL.. Oomuie Euripide, il

cherche l'intérêt dramatique dans les luttes intérieu-

res des passions. An liey^ de Théroïsme entraigant.

de Corneille, c'est, chez lui, laj^assion qui est deve-

nue héroïque • le ressort dY&maMque n'est plus l'ad-

mirafion, mais i'attend3feemen|;„(l). Racine n'est

pas seulement le plue classique des tragiques fran-

çais, il a conquis une place à côté le Molière parmi

les poètes comiquçs^^u sVsl placé au premi

des poètes lyriqiftes, et, seul parmi les poètes de son

temps, il est en prose excellent écriyaiji, 11 dispose

en maître de la langue, qu'il a considérablement

enrichie, et dont il fait, au gré de son génie, une

peinture et une musigue.
v»fTicr*'» t«ii*f«w-. >

APPR^IATION PARTIOULIÈaB DE QUELQUES OUVRAGES.

1« BritannicuS.—Tragédie en cijU)-.«eiâ3 que

le poète a composée d'après le treizième livre des

^nnaîes de Tacite.

ÂTialyêe.'-'Le sujet de œ drame est la,||girt,d^

BjitoaifiJiSj^^ue Néron, son frère^ fait empoisonner

pOttr, se débarra^j, d.'un prétendant au trône §t pour

lui ravir Junie dont tous les deux désiraient l'alliance.

C'est le„preimîef crime de Néron ; c'est le moment

où, placé entre Burrhus et Narcisse, entre son bon

et son mauvais génie, il cède enfin à ses instincts

(1) Ce fut une faute qae Racine se reprocha plus tard et dont il com-
prit la funeste influence sur les mœurs.
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pervers et aux suggestions perfides d'un affranchi

corrompu.

Critique,—Dans cette tragédie, que les connais-

seurs placent au premier rang, les événements tor-

ment une cnâ^hTsblide et souple, dont tous les an-
r~^''™*"~"1M>lW I I IfcOM rr-TfMiMi |>|. K HI ilÉfcia>Hli r i>l— Il I .^^..'..

neaux se tiennent et se déroulent naturellement. Le

poète interprète l'histoire selon les règles de l'art et

redouble l'intérêt du fait réel. Les caractères sont

admirablement tracés ©£ soutenus. Le style défie la

critique. Eacine égale Tacite qui linspire, mais qu il

ISr'gopîo pas (1).

2<* Iphigénie »—Tragédie en cinq actes où le

poète imite Hoiaère et Euripide. (Voir je aujelkiâ.,

Critiqtie.— Cette pièce que Voltaire regardait

comme le chef-d'œuvre de l'art, n'offre pas uuaimage

fidAk-dûsjnœurs^ntiques ; mais le®, cai'actère» et les

fait» B*y enchaînent ôt s'y dessinent avec harmonie;

les jentim^ent|_ de., l'ambition, de la politique, de

l'asafiiir Eiaternel y sont peints avec tant de profon-

deur, que, sans égard au temps, on accepte l'ensemble

commet un tableau éternellement vrai (Géruzez) i/2).

8^ Estlier.—Tragédie en trQi^._actBS. précédés

(1) Le succès de ce chef-d'œuvre n'eut -pomi d'éclat et fut longteinpfi

disputé ; les vrais connaisseurs étaient eu trop petit nombre et d'ail-

leurs les partisans de Corneille se lignôrent pour déprécier la piôce.

(2) On n'apprécia pas d'abord le mérite à^Iphigénie ; loin de là, .n

tourbe des mauvais auteurs s'acharna contre ce chef-d'œuvre et osa
néme lui opposer Vlpkigénie d'un poète obscur nommé L'cclerc. Phè-
ir« devait encore être plus maltraitée, une puissante cabale fit applau-
dir pendant quelque temps la Phèdre de Ft^on, l'auteur qui succom-
ba sons les ooups de Boileau.
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d'un prologue et termkés chacun par un chœur.

Elle est tirée de la Bible. Eacine la composa à la

demande^ MadameSe Maintenon pour les élèves

de Saint Cyr, après avoir renoncé au théâtre depuis

dix ans.

Analyse.—Le sujeiiL'^(/i£f est la délivrance des

JuiUSi^^nt^le ministre Aman avait arraché la pros-

cription à Assuérus, roi de Pérr^e. Sur les coBseili

du sage Mardochée, son oncle, Esthm^ qui est juive,

se dévoue pour s§j| compatriotes, découvre at^ roi,

son époux, la perfidie d'Aman et o1::^tient la grâce du

peuple proscrits tandis que le cruel ministre reçoit

le châtiment de son crime. <^

Critique.—Esther est, après Athalief l'ouvrage le

j)lus parfait qu'ait produit la poésie française. Ja-

mais Racine n'avait parlé on langage plus jmr et

plus harmonieux^; en outre, il avait enfin trouvé un

lieu propre à l'alliance de la poésie lyrique et du

drame, aHiance qu'il enviait îiu théâtre d'Athènes.

L'action dramatique offre peu de mouvem^^jçlaiïia-.

cette pièce dont le charme consiste surtout dans lé

style.
"

^ -^-^'^'^^

„^««*M»•^>«»».-.•.^.«>•^

^^-Wrt^fnwi
wmini i..

4" Athalie.—Tragédie en cinq actes, dont les

quatre plumiers sont terminés par un chœur^^,_^^l@

est également tirée de la Bible (IV^- liv. des Rois) (l).

(1) Athalie. Qi_ , comme Esther^ pour la maison de Samt-f!y|'
,

n'y fut pas repiÇsMWS. Jouée seulement devant Louis XlV^arlos
"niemïïfe?''^^ famille, Racine la fit imprimer; le publie l'acfijiftiiljt

froidement, et bientôt on le dédaigna. Boileau protesta seul à peu près

co.itie cette iniquité :
" On y reviendra," dîëâîl-il S, Racine. On y re-

vint en effet dès le temps de la régence et depuis lors Athattë a con-

quis tous 163 suffrages.
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Analyse.—^Le sujet de cette pièce est le rétablisse-

ment duJjeuQeJoas sur le trône de Judaïque la

reine Athalie, son aïeule, avait usurpé. Cette révo-

1 ifi\oai,jàï'*t *ft «gPlJ^Sî® ^^ êfif*^^ prêtre Joad, est

eoi?/'Oi^mét; ^^)^r la mo]:tjriolente de la veuve impie

de Juram <jai avai| éta|fli dans Jéxu^lô^ le culte

#V'i^?^2/«.--4£iUS2ii>^%9^ilQ^^^ ^^ perfections :

la pensée religieuse dans toute sa grandeur, les ca-

ractèic^. dans toute leur force et toute leur yéxiié. le

plan le plus simple et le mieux conduit, la surpre-

nante beauté du langage.^ La critique des puristes

les plus exigeants n'a rien trouvée^ reprendre dans

ce style qui passe si naturellement de la magnificence

à la simplioité, et qui s*élève sans effort jusqu'à l'ex-

tase sublime des prophètes. Les chœurs d!AtkcUie

demeurent le chef-d'teuyre de la poésie lyrique en

Jugements divers. — Boileau disait " qu'il avait appris

à Racine à faire difficilement des vers faciles.
"

-Voltaire, qui avait fait un commentaire siur les œuvres de
Corneille, étant prié d'en faire un sur celles de Racines ; "Il
n'y a, dit-il, qu'a mettre au bas de toutes les pages : beau,

pathétique, harmonieux, admirable sublime I
" h» même Vol-

taire, entendant un jour déclamer par le célèbre acteur

Lekain une scène à*At}ialie, s'écria :
** Quel style 1 quelle

poésie ! et toute la pièce est écrite de même t Ah ! quel
homme que Racine !

" Un autre jour, Voltaire ayant décla-

mé devant La Harpe une scène de PhÀdref s'écria :
" Mon

ami, je ne suis qu'un polisson eu comparaison de cet bomme-
là."

" Chez Racine, dit La Harpe, l'expression est toujours si

heureuse et si naturelle, qu'il ne parait pas qu'on ait pu eu
trouver une autre, et chaque mot est placé de manière qu'on
n'imagine pas qu'il ait été possible de le placer autrement."
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** Telle est la perfection de Bacine, dit à son tour M. Royer,
qu'il n'y a peut-être pas, dans toutes ses pièces, nous ne
disons pas une seule scâie, mais un seiU vers qui puisse être

remplacé par un autre. Tout y est iuste et vrai ; tout y est

rempli de cette poésie d'images et de sentiments, de cette

élégance continue, que, depuis les Grecs,Yimle et lui ont seuls

possédée. C'est surtout dans les chœurs à!Esther et à^Athalù^
qu'appuyé sur le plus sublime des modèles, la Bible, il est

presque toujours sublime lui-même."
" Avant de dire un dernier adieu à la poésie et au monde,

dit M. Schlegel, Bacine déploya toutes ses forces dans Athalie.
C'est non-seulement son ouvrage le plus parlait, mais c'est

encore, à mon avis, parmi les tragédies françaises, celle qui,

libre de toute manière, s'approche le plus du grand style de
la tragédie grecque ...Un souffle unique, un souffle divin anime
toute la pièce, et cette inspiration pieuse atteste la sincérité des

sentiments du poète autant que sa vie toute entière."

Molière.

1639. 1678.

Notice.— Jean-Baptiste Poquelin, dit Molière,

au col-naquit a Pans en 1622. Il fit ses numani

lège de Clermont, dirigé alors par les Jésuites, et fut

ensuite initié par Gassendi aux principes de la phi-

losophie d'Epicure. Entraîné par un penchant irré-

sistible pour la scène, il forma une troupe de comé-

diens, avec laquelle il quitta Paris, en 464r6 (4).

Auteur et acteur en même temps, il joua ses premiè-

res pièces en province. I^eyennà^PariSy il obtint la

protection de Louis XIV, qui le gratifia d'une pen-

sion et le mit en possession du théâtre du Palais-

ci) C'est alors qa'il changea son nom en celui de McHière qu'il devait
rendre si célèbre. JX opéra ce changement, pense-t-on, afin que ses pa-
rents n'ussent pas ik lui reprocher de traîner un nom honorable sur les

.tréteaux. La profession de comédien étiUt alors très décriée.
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Royal. C'est là que Molière représenta la plupart de

ses comédies. Il mourut en 1673 (1).

Principaux ouvrages.—Molièrej, laissé au delà

de trente comédies» parmi lesquelles il faut citer les

suivantes : Les Frécienses ridicules^ où il révèle son

génie, VEcole des maris, oùlà nature humaine se

montre dans sa vérité ; le Fâcheux, modèle des co-

médies à tiroir ; VEcole des femmes, déparée par des

plaisanteries trop libres ; Don Jv&n, pièce immorale ;

Amphyùcicm^ imité de Plaute, qu'il surpassa en im-

moralité comme en génie ; M, de Poureeaugnac et

le Bou9:gepisjientilhomme, qui ne sont que des farces

par moments finement spirituelles ; le Mariageforcé,

qui n'est qu'une esquisse ou, comme (disait Molière

lui-même, " un simple crayon "
; le Médecin, malgré

lui et \q Malade imaginaire, etc. Les chefs-d'œuvre

de Molière sont : le Tartufe, qui, sous prétexte d'at-

taquer l'hypocrisie, vice odieux, n'a fourni que trop

de traits contre la vertu et la vraie piété : les Femmes
savŒntes, où Molière reprenait le sujet des Précieuses

ridicules ; le Misanthrope et VAvare (2).

Appréciation générale.— La critique semble

d'accord pour reconnaître en Molière le plus grand

comique des temps anciens et modernes. Admirable

(1) Molière fut atteint d'une héraorrhagie sur la sodne pendant quUl
jouait le Malade imaginaire. On fut obligé de l'emporter hors du
thé& Te, il mourut le même jour à dix heures du soir.

(2) Les grandes comédies de Molière, comme le Misanthrope, le

Tartufe, sont en vers ; les autres sont pour la plupart en prose. Nous
ne citons pas ici les deux essais par lesquels Molière débuta an théâ-
tre : VEtoitrdiionéh Ijon, et le Dépit amouretue, première pièce
qu'il représenta à Parii.
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génie, qui aurait créé la comédie telle que l'avouent

le christianisme et la saine morale, s'il eut été plus

réservé dans le tableau des mœurs qu'il présente,

moins sceptique dans ses croyances, et s'il n'eût ptis

plus d'une fois rendu la vertu ridicule, au lieu de

flageller le vice. On ne peut que louer son talent

d'observation, sa verve comique et son style à la fois

âimple, facile et naturel ; mais il a voulu s'ériger en

précepteur, et au lieu d'une école de mœurs, il n'a

fondé qu'une école de corruption. Un caractère dis-

tinctif du génie de Molière, c'est sqi) qr^igÛlidUt^ ^^'^^

a su conserver complète au milieu des nombreux'

emprunts qu'il a faits aux Espagnols, aux Italiens,

aux Latins et même à ses contemporains.

APPRÉCIATION PARTICULIÈRE DB QUELQUES OUVRAOES.

1^ Le Misanthrope-—Pièce en cinq actes et

en 'vers alexandrins, qui marque l'avènement de Ta

comédie noble de caractère (1).
*^

Analy8e,^-'L& sujet de cette pièce est la résolution

que prend le misanthrope Alceste de fuir T'jïmais

le monde, aux vices et aux travers duquel il ne peîît

s'accommoder. Le poète, élargissant pour ainsi dire la

scène comique, transporte sur le théâtre non plus

une coterie, mais la société prfigguatoute ^ttièro.,

Au milieu d'une foule de personnages, il plaea un

censeur de leurs défauts, atteint lui-même d'i;ne

(1) Les autoura diffèrent d'opinion sur l'accueil qui fat fait d'abord ^,v

au Misanthrope ; les ins prétendent que la pièce eut un Buooès firoid

et contesté, les autres affirment qu'il fut brillant et solide.
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manie sauvage, qui rexpoiejjj^jdiaée de ux dont

il condamne légitimement la conduite et les dis-

cours. Alceste et Gélimène, les deux puincipaux

personnages, se partagent la satire de tout ce qui

existe, et nul ne peut échapper aux traits lancés par

l'un ou par l'autre.

Critique.—Cette comédie est le premier tableau

historique de mœurs réelles et de camcî&ëa^Iqarui

paru sur la scène française. Xe principal intérêt du

Misanthrope est dans le développement, la vérité,

le contraste et les nuances des caractères. Alceste

n'est pas un portrait, mais un type exprimé par un

personnage tout ensemble idéal et réel. Lg style de

cette comédie présente à peine quelques taches ; il

est constamment naturel et approprié au sujet et aux

personnages.
^''* '™'

2^ L'AvarO.-^omédie en cinq actes et en prose,

imitée dèTIaute.

Analyse,—Le poète a pour but de faire détester

l'avarice. Il montre cette vile passion en action dans

le personnage d'Harpagon, homme né dans l'opu-

lence, mais deyenu esclave de l'avarice la plus sor-

dide et qui se rend odieux à tous ceux qui l'entou-

rent. Aveuglé par une insatiable cupidité, il en vient

jusqu'au point d'exercer la plus criante usure à l'é-

gard dgLSon propre fils, Cléànte, qui,, privé du néces-

.jaire, se voit réduit a faire des emprunts onéreux et

•qui reconnaît avec stupeur son père dans l'usuriei

auquel il s'adresse.

1
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OiHtique—** 1!Avare ^ dit La Harpe, est une des

pièces de Molière^ou il y a le plus d'intentions et

d effets comiques. Le principal caractère est bien

plus fort que dans Plaute, et il n'y a nul comparai-

son pour l'intrigue. I# seul défaut de cette pièce est

de finir par son roman postiche, tout semblable à

celui qui termine si mal \ Ecole des femmes; et il est

reconnu que ces dénouements sont la partie faible

de l'auteur. Mais, à ce défaut près, le plan de VAvare

est très bien conçu et cette comédie en prose est mise

au nombre des meilleures productions de Molière."

Jugements divers. — L'Académie française, qui n'avait

pu admettre Molière au nombre de ses membres, à cause de sa

profession de comédien, voulut du moins rendre à sa mémoi-
re les honneurs qu'elle s'était crue obligée de refuser à sa per-

sonne. En 1778, elle décida que, dans la salle où étaient

rangés les portraits des académiciens, serait placé le buste de
Molière, portant pour inscription ce monostique, proposé par

Saurin :

Bien ne manque à sa gloire, il manquait à la nôtre.

Louis XIV demandait un jour à Boileau quel était l'homme
de lettres qui faisait le plus d'honneur à sou siècle. Le célè-

bre critiqug répondit sans hésiter : Cent Molière.

Le Philosophe J. J. Housseau, après avoir proclamé Molière

le plus parfait de tous les auteurs comiques, ajoute que son

théâtre est ** une école de vices et de mauvaises mœurs, plus

dangereuse que les livres mêmes où l'on fait profession de les

enseigner."
" Ce craud nom de Molière, dit M. Jules Janin, n'a pas

d'égal dans le monde littéraire. Quelle immense étude i

quelle profonde observation ! quel admirable style ! souple,

varié, moqueur, plein de verve, de bonhomie, de franchise et

facile comme une improvisation de génie.. .Molière, comme mo-
raliste, a aussi de beaux, de sublimes élans ! Malheureusement
il a plus souvent attaqué les ridicules de la nature humaine
que ses vices. Pour égayer son parterre, il lui ai'rive plus d'une

il
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ya d'oublier lea oonveuanoes, et la leoture de tes pièoet laiiM

dans l'etprit une impression qui n'est {las favorable à la vertu.

C'est surtout envers les hommes qui, par l'élévation de leur

Sénie, auraient pu exercer sur la société la plus salutaire in-

uence, qu'on a le droit de se montrer sévère" (1).

Boileau.

leaa. 1711.

Notice.—Boileau-Despréaux (2) naquit à^groane

.

près de Fana,, on, auivant d'autres, à Paris même en

1636 . Sa jeuneaae fut traveraée par do pénibles

épreuves. Après avoir terminé ses premières études,

il passa sur le banc de l'éoole de droit et fut reçu

avocat. Il étudia ensuite la théologie ©nSorbonne^
mais son penchant rattirait vers la" poésie ^t il entra

définitivement dans la carrière des lettres. Louis

XIV lui accorda une pension, et le nomma son his-

toriographe avec Bacine (3). Admis à l'Académie

française en 1684, il prit peu de part à ses travaux.

Il avait depuis longtemps renoncé à la poésie, quand

iLmomiit à Paris en 1711. Sa vie et sa mort furent

colles d'un chrétien sincère et convaincu.

Principaux ouvraobs.— Boileau a débuté par ses

(1) On peut lire le jugement de Fénelon sur Molière dans les œuvrea
choisies de Fénelon recueillies par M. Sauoié. On trouve dans ce mô-
me ouvrage les principaux Jugements émis par l'iUustre archevêque
de Cambrai sur les littérateurs anciens.

(2) On ajouta ce dernier nom à son nom de famille pour le distinguer
de ses deux frères *, il le tirait d'un petit pré qui se trouvait à l'extré-

mité du jardin attenant à la maison paternelle.

(8) Ami de M olière, de La Fontaine et de Racine, il s'honora par sa
conduite envers Patru et envers Corneille. En mourant, *il laissa une
partie de son bien aux pauvres. "Il n'était cruel qu'en vers" a dit

très bien madame de Sévigné. Boileau a pu se rendre à lui-même ce
témoignage :

'' C'est une grande consolation pour un poète qui va
mourir que de n'avoir jamais offensé les mœurs. "
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8atijrs8 ; il a donné ensuite ses Erif'^'^'i
^*^*'* r^^fir

que et le Lutrin. Outre ces ouvrages, qui sont ses

véritables titres aux éloges de la postérité, il a laissé

des ndf>a^flTi particulier celle sur la prise de Namur,

où il a démontré qu'il ne suffît pas dé connaître les

règles d'un genre pour y briller ; des poésies diverses,

entre autres des épigrammes^ uno^JxadufiiiûQ en

prose du traité du 8uhlime de Longin
^
un dialogue

dp hr^PnpAp. ^( tJfi /yx MwJ^f*^J UDjdJalogue des

Héros de roman^ des lettreSj^Ui (1 ).

APPRÉCIATION GÉNÉRALE.

—

^ilcau ne s*est pas

élevé aux sublimes Jnfipii'ations des jfénies dujpre-

mier ordre, mais il s'impose à nous, comme à son

siècle, par des qualités précieuses : une haute xaison,^

un goût sûr, ^ne diction parfaite, un respect cong-

tant pour la religion et la morale. La postérité n'ou-

bliera jamais les services qu'il a rendus aux lettres

françaises (2) ; il découragea la médiocrité^ et sa

louange alla toujours chercher le véritable talent.

Il a été, au dix-septîSSe~sî&Te, l'oracle et rarbitre

du goût ; c'est là sa mission et sa gloire ; c'est là ce

qui lui a valu le titre de Législateur du Parnasse.

Versificateur d'une habileté consommé, et l'un des

meilleurs poMes du^rànd siècle, Boileau réussissait

peu dans la prose, i)ù il est clair et correct, mais sans

(1) Boileau, étant encore au ooUdge, avait composé une tragédie
dont la première scône était ouverte par quatre géants. Il se moqua
plus tard de cenlébut burlesque.

(2) Boileau est le premier qui ait appris aux Français à chercher le

mot propre, à frire valoir les mots par leur arrangement, & relever les

petits détails, à condenser la période, enfin à connaître toutes les res-

sources de la langue poétique.
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couleur et sans harmonie. On peut Jui reprocher

quelques injustices dans ses jugements littéraires (1),

on doit regretter aussi que, dans son admiration ex-

clusive du Parnasse grec, il ait méconnu le génie

chrétisp dont s'inspiraient les chants du moyen-âgo

et de la chevalerie.

APPRÉCIATION PARTICULIÈRE DE QUELQUES OUVRAOBS.

lo Le Llltrin.—Poème héroïque-comique en six

chants par lequel Boileau répondit à ceux quil'accu-

saient de manquer de fécondité et de verve, et qui ne

trouvaient dans son talent ni variété ni souplesse [2).

Analyse.—Une querelle futile, le déplacement

d'un pupitre dans la Sainte-Chapéll^, constitue le

sujet de ce poème! Lg_preTniftr nhanf. déhute par

une invocation à la muse et nous fait assister à l'as-

ftemblée dans ïaquello lëâ Sthis du trésorier désignent

trois héros pour replacer le lutrin que le chantre

avait eu l'audace d'enlever du clKjeur. Lejlâuxiàinâ.._

et le troisième chants racontent les pérjpp-fiftg fj^ ^

Téntreprise qui se termine par le rétablissement du

pupitre à sa^place antique. Le quatrième contient le

songe du chantre, la délibération du chapitre et Je

renversemenTcTiriutrin par les chanoines. T.p -»i'ii.

quième, après avoir conduit le lecteur au palais de

(1) Les censeurs de Boileau signalent surtout le jugement qui parle
du cringuanf du Tasse, les jugements sur Quinault ; ils ajoutent que
Boileau n'a pas dit un mot de La Fontaine dans ses vers.

(2) " Ce poème, dit Boileau, fut composé à l'occasion d'un différend
assez léger qui s'émut dans une des plus célèbres églises de Paris entre
le trésorier et lo chantre ; mais c'est tout ce qu'il y a de vrai ; le res-
te, depuis le commencement jusqu'à la fin, est une pure action."
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la Chicane, sur les pas du trésorier, rl^yrit. 1^ p.nTî^y>.nf.

acharné gme,8e livrent à coups de volumes poiidreux.

les deux armées rivales. Le sixième contient le dé-
- *'*••>

I Mil

nouement, c'est-à-dire le rétablipaft"i<^];)f, f^^^,
In pai>j

grâce aux efforts de la Piété et à l'intervention du

vertueux et sage Ariste.

Critique.— Le Lutrin est un fihftf-d'mnyye .dA,

versification. Par un miracle de son art, le poète

est parvenu à enrichir la matière la plus stérile et à

composer de îieâûx vers sur une querelle qui n'avait

rien d'épiqu6:~'--Tatw-gegiiéros ont une figure drama-

tique et une attitude pittoresque,** et "ffêrTTest plûF

riche que le coloris dont il les â revêtus. Le Lutrin

est un_defi[ ouvrages où la perfection de la poésie a

été portée le plus loin, surtout dans les^juatré pre-

miers chants, mais ce poème n'est pas sans défauts.

Le sixième chant ne répond pas aux autres ; il est

tout entier sur le ton sérieux, et la fiction y change

de nature. Un^jfiprg^che plus grave porte sur le choix

même du sujet La plaisanterie du ppètëne rea^eûte,

pas assez ce qu'un homme de foi ne devrait jamais

ridiculiser (1).

2^ LeSLSpltreS) au nombre de djMii^V-nmntrôxit.

sous divers aspects le talent du poète. Les_neuf.pre-

mières appartiennent à l'époque de sa maturité ; les

trois dernières carrespondent au commencement de
sa vieillesse. "

"""^'

Analyse.—On trouve dans les Epîtres plus de

(1) On peut lire à ce sujet, dans le Précis de Vhîatoire de la Poésie
par M. Henri, Popinion de Nisard et celle de l'abbé Felier dans son
Dictionnaire historique.

,
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variété que dans les Matû'en. La pr^iière, adressée

au roi su^ les Avantages de la paix, cherche à étein-

dre dans le cœur du jeune monarque l'ardeur guer-

rière qui le disposait à rompre la paix d'Aix-la-Cha-

pelle (1). La^^uatriàmôr—également adressée au roi

célèbre le faïueux passage du Rhin que le poète,

embouchant la trompette héroïque, décrit sur le ton

de l'épopée. La^inquième, sur la Connaissance de

soi-même, contient plutôt des conseils de bon sens

que des principes de haute philosophie. La septième,

adressée à Racine, sur l' Utilité des ennemis, console

lé"grand tragique de Fînsuccès immérité de Phèdre

et lui promet les hommages de la postérité. La neu-

vième déïeloppe^en termes excellents une pensée

que Boileau aimait à prendre pour règle : rien n'est^^

bèau^oue le vrai, La dixième, adressée par le poète

à ses vers, eôt une satire littéraire (2).

Critique. — L^J^^l^^res soijt ,plus estimées aujour-

d'hui que les Satires. La versification y offre plus

îç souplesse et de grâce, le style plus de naturel et

d'égalité, plus de couleur et d'énergie ; on y trouve

des^pensées plus „fortes et mieux enchaînées entre

elles. Le Passage du Bhin a un caractère à part,

c'est un des chefs-d'œuvre de la langue poétique ; en

relisant cette épître, on regrette que Boileau n ait

pas exercé son talent dans l'épopée (3).

(1) Louis Xrv lut l'épitre, loua les vers et récompensa le poète, mais
il goûta peu le conseil et fit la guerre.

(2) Nous n'indiquons dans cette courte analyse que le sujet des prin-
cipales épîtres. Nous procéderons de la même manière pour les satires.

(3) La plupart des critiques admette que Boileau a plus d'une fois
surpassé Horace dans ses Epîtres.
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BW-e-^

3*' Les SatireSt au nombre^^dfi-JJQJlzfîi^âppar-

tiennent presque toutes aux premières années de la

carrière poétique de Boileau. Le but du poète fut

surtout de considérer les mauvais écrivains qui pas-

saient pour excellents.

Analyse.—Lajdeuxième satire, adressée à Molière,

a pour sujet les caprices de la nmej ** cette esclave

qui devrait toujours oljéir et qui commande trop

souvent." La troisième qui donne la description d'un

Repas ridicule f est une vraie scène de comédie J[l).

Dans la cinquième, sur la Noblesse, le poète

imiîe Juvénal ; il veut que les membres de ravisto-

cratie conservent leur véritable titre de noblesse, c'est-

à-dire la valeH? et la probité. La neuvième, intitulée

A mon esprit, est un des chefs-d'œuvre de Boileau.

Elle est^MuL^ensemble un modèle et une apojogiè

de la satire littéraireT Jaïnais le poète n'a été mieux

inspiré ; il se justîîiè admirablement, et il attache

au front de ses ennemis un ridicule ineffaçable.

Critique.—Les Satires de Boileau sont écrites dans

un genre tout nouveau. Evitant la licence où s'étaient

jetés Régnier eTtd'ÛS'îJiBB devanciers, il ne songea

qu'à faire la guerre au mauvais goût. On a reproché

à ces satires d'être trop frivoles dans leur objet, mais

il est certain qu'elles ont eut le glorieux privilège

de fixer le goût. Au mérite de faire juger saine-

ment les écrivains et de réduire à leur juste valeur

les réputations usurpées et surfaites, Boiletsu joignit

(,1) Horace et Régnier ont traité le môme i!n,i*t-

attrai

les' 01

(1

vaiHoii
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lla

rut

II.

ive

celui de donner, 1^ premier^ l^epiftdHlî^"" excellent

style et d'une période poétique pariaitementrcadencee.
«îyiW%HÎW«r%f il -1

4*^ L'Art POétig iie-— Après avoir créé, en

quelquelorte la langue de la poésie et produit des

modèles en plusieurs genres, Boileau avait acquis le

droit d'être le législateur du Parnasse. Il fit VArt

poétiquef poème didactique en quatre chants.

Analys'i.—iJÂrL^inMiquft comprATifl tnna . Ifls prft-

ceptes de composition littéraire côMSâCrésr par P«xpé—

licence et légitimés par la raison. Le premier cl^nt est

consacré aux préceptes généraux de l'art d'écrire et

aux conseils qui doivent guider le poète. Le second

donne la définition des genres secondaires, tels que

l'idylle^ VélégiêTTa satire^ l'ode* etc. .(1 )^ Jm troisième—
est iii plus étendu et le plus important du poème ; il

trait-e de la trasg^yiie».jde .J!é£opée et de la comédie.^

Le quatrième renferme des préceptes moraux ...et

uonne les règles de la critique ; il sêJermiae'-pMr^"

l'éloge du roi et par le tableau des merveilles de son

règne.

Griiique.— UArt poétique^ œuvre capitale de

Boileau, est le plus beau po^mé didactique des tempg

modernes. C*est""re code rhl" bôîi goût. L'enseigne-

mcntrUt^râire et moral y est donné sous une forme

attrayante,Ta sainelrSÎSorr^s'y montre parée de tous

lés"^

ô

row iTwntyTfe la poésie. Si Boileau n'approfondit

'pâê"assez, au gré de quelques critiques, les principes

(Il C'est ici que la fable aurait dû trouver place. On reproche aveo
vaiflon cette omission à Boileau.

18

il
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esthétiques de l'art, il s'attache d'autant mieux à en

tracer les règles pratiques. On s'étonne que le poète,

qui connaissait les fables de La Fontaine, n'ait point

parlé dej'apologue, tandis qu'il s'étend sur le sonnet
;

on regrette surtout qu'il n'ait pas compris toutes les

ressources que la poésie peut trouver dafl^ |f« fimyan-

ceg chrétiennes. Le début du poème ainsi que la

satire qui commence le quatrième chant ont égale-

ment donné prise à la critique (1).

Jugements divers. — La Brayère a dit de Boileau dans
8011 discours de r' , Uon à l'Académie: "Celui-ci passe

Juvénal, atteint Boioce, semble créer les pensées d'autruit et

se rendre propre t t <je qu'il manie. Ses vers, forts, harmo-
nieux, faits fl'î géu^.' quoique travaillés avec art, pleins de
traits et de

I oiie, f^^ront lus encore quand la langue aura
vieilli, et en juii Les derniers débris. On y remarque une
critique sûio, jadi we Po innocente, s'il est permis du moins
de dire de ce qui • t mauvais qu'il est mauvais.

"

La Harpe disait que les satires de Boileau eurfut un suc-

cès prodigieux " non parce que c'étaient des satires, mais
parce que personne n'avait encore si bien écrit en vers.

"

Gomme tous les législateurs, Boileau a fait des mécontents,

il faut citer parmi eux en première ligne tous les mauvais
auteurs qu'il a immolés par l'arme du ridicule. Il a eu comme
détracteurs principaux au dix-huitième siècle d'Alembert et

Marmontel ; enfin de nos jours l'école romantique a essayé,

mais en vain, de détrôner Boileau et Racine (2).

La Fontaine.

IMl. 1606.

Notice.—La Fontaine naquit à Château-Thierry

(1) La plupart des critiques admettent que 1*Ar£ poétique de P ileau

l'emporte de beaucoup sur VEpUre aux Piaorf l'Horace pour 1». jregu-

laritô du plan, le bonheur des transitions, et l'éiogance ferme et soute-

nue du £ityle.

(2) On peut lire avec fruit les jugements insérés dans le recueil des
Œuvres poétiques de BoUeau par M Aubertin. — On compte au delà
de 300 éditions des œuvres du législateur du Parnasse.
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an 1621. Il fit ses études sans effort comme sans

éclat, et il arriva jusqu'à l'âge de vingt-deux ans sans

avoir laissé entrevoir aucune étincelle de sor rare

et heureinc génie. Il était entre chez les Pères de

l'Oratoire, mais il en sortit an bout de dix-huit mois.

Une od»î de Malherbe qu'il entendit réciter eniiamma

tout à coup son génie, et lès lors il se livra à l'étude

des écrivains de l'antiquité et de la renaissance.

Conduit à Paris, ilrecut une petl
^i»" de Fouquet,

auquel il resta fidèîeaans sa disgrâce. Il passa pres-

que toute sa vie dans une indolence sans dignité,

Mangeant son fonds avec son revenu^ comme il le dit

lui-même dans son épitaphe, et se laissant tour à tour

héberger par divers personnages qui le prirent sous

leur protection. Il expia dans ses vieux jours par les

pratiques d'une sincère piété les égarements de sa

jeunesse^jyûimmLêftJJ9â«_

Principaux ouvrages.—Les Fables sont lo véri^..

table titre de La Fontaine à l'immortalité. On les

fait généralement suivre des petits poèmes de Plii-

Umon et Baucis^i àesJP^llesde Minée, qui sont des

imitations d'Ovide. On peut citer encore parmi ses

autres poèmes : Adonisj^ Psyché, le Quinqtiina, etc.

Le grand fabuliste a laissé en outre de§ XJontes. dont

l'art ne saurait faire excuser l'exti'éme licence (1) ;

des élégies, dont une seule est célèbre, les Nymphes

de VavXf sur la disgrâce de Fouquet
;

qoiitre ciomé-

dies, celle intitulée le Florentin, est seule restée au

(1) Lm OonHa ont été mis à VIndéx à Borne.

M
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théâtre ; deux mauvais opéras : quelques odes fort

médiocres, excepté peut-être celle sur Fouquet qu'il

adressa au roi et qui fut un acte de courage ; des

épîtres ; un grand nombre de poésies fugitives, bal-

lades, rondeaux, épigrammes, etc. Sincèrement con-

verti à Ta "siïrte^''d*t!ïlé '"grave ""maladie, La Fontaine

condamna publiquement les œuvres licencieuses

qu'il avait produites, et ne voulut plus traiter que

des sujets de piété. Il fit une paraphrase da Pies

Jny^et la mort le surprit traduisant les hymnes de

l'Eglise.

Appréciation générale.— Suivant le sentiment

unanime des critiques, 1^ Fontaine est le premier

des fabulistes anciens et modernes : plusieurs voient

en lui un des plus grands poètes de la France et du

monde. " La Fontaine, dit M. G'^ruzez, c'est la fleur

de l'esprit gaulois avec un parfum d'antiquité." Par

une réunion de qualités singulières et éminentes, le

bonhomme^ comme on l'appelle, a mérité d'être

regardé comme ie plus original des poèteg,_fraïi^ai8,

" Il n'a rien inventé, dit La Harpe ; mais il a inventé

son style,.^t son secret lui est demeuré." En imitant

les autres, il est devenu mmiï«è/<?. Il sera toujours

regrettable pour la gloire de La Fontaine qu'il ait

consacré son talent à quelques œuvres que la morale

r^i^guve.

APPRÉCIATION particulière DE QUELQUES OUVRAGES.

Les Fables, au nombre de 239, sont distribuées

en douze livres qui parurent en deux recueils suc-
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cessifsy dont le premier portait oe titre modeste :

Fables mises en vers, par M. de La Fontaine,

A nalyse.—Le chef'dVi^|ivre du premier livre et

Tune des plus belles fables de tout le recueil, est

le Chêne etje^ltoseau, où l'on admire la vérité des

mœurs à propos d'un arbre et d'une plante. Dans le

second Uvre, on distingue le Lion et le Moucheron,

dont le début est si martial et qui offre une des-

cription de combat digne de l'épopée. Le troisième

commence par le Meunier, son Fils et VArn. et finit

par M> Ckoi et le vieux Rat, deux chefs-d'œuvre.

Les plus belles fables du quatrième livre sont : le

JardinieretjgjkM&i&^wr, scène comique et morale

éïïpSieurement tracée, et ^VAlouetts^^M^mJ^^^^i^^

tableau plein de mouvement et de vérité, où tout est

action et image. Le cinquième livre contient le Re-

Ji^ird^jmmLJ^^ une piquante,

laatiïie. Dans je sixième, on remarque surtout PLéhus
^

etBorée^ qui offre un contraste poétique entre l'im-

puissante fureur du vent et la douceur victorieuse

du soleil. Le se^jjaàBMhlivre s'ouvre par Zgf^ Aniviuux
,

malades d̂ e lo^-ïlSste^\xi passe à juste titre pour un

des chefs-d'œuvre de la^iaugue/rançaise, et contient

deux autres fables célèbres : le Coche et la Mouche,

la Laitière et le Put au lait, qui se distinguent par la

vérité des mœurs, l'habile peinture des caractères et

les effets rhannonie. Dans le huitième livre, il faut

citer : la Mort et le Mo2irant, la plus pathétique de

toutes les laoles ;
îê 'Savetier et le Financier, scène
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vive et enjouée; COurs et VAmateur des Jardina^

récit qu'on peut compter . parmi les modèles. Au
commencement du livre neuvième, les deux Pigeons

ott'rent une peinture vraie et touchante de ramitié :

on y trouve encore le Oland et la CfjtrQaLJJp.. cette

piquante démonstration de la Providence. Ledixièine

livre présente VHomme et la Couleuvre, où le fabu-

liste fait le procès de l'humanité au "nbm dos animaux

et même des arbres ; la Tortue et tes deux. Canards^

image d'un voyage aérien suivi d'une terrible cala-

strophe. Le onzi^e livre renferme encore deux

chefs-d'œuvre : le^Paysan du Danube^ dont les dis-

cours abondent en trait? de mâle éloquence, dignes

de la tribune antique, etJê_EfiiZZa£^^e£Ze6* troisjeunes

Hommes^ apologue de la plus grande beauté.

dc^Uziànui livre la décadence est sensible, on y trouve

cependant encore le CorbeaUj la Gazelle, la Tortue

£l le Eatj fable digne despiv. 3 délicates inspirations

du poète (1).

Critique.—'1a fable, telle que l'a faite La Fontaine,

dit M. Géruzez, est une des plus heureuses créations

de ]'•
"trit humainT^ Elle tient èl l'épopée par le récit,

rdescriplif par les tableaux, au drame par le

jeu vxes personnages et la peinture des caract^res ^ à la

poésie-iiaftmique par les ^préceptes. Le charme su-

prême de ces compositions, cNast la vie. La l'ontaine

a réellement sous les yeux ce qu'il raconte, et son

récit esLune peinture. A proprement parler, on ne

(1) Nous ne pouvons dans cette courte analyse citer que les fables les

plus renommées.
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((M'

iî

li)
f
pas çeB fablesjj^n^gft

regai-Je ; on ne les sait pas,

on les voit. Quant au style , plus on l'étudié, plus

on est forcé de lui rendre hommage. La naïve finesse

des e:q)re88ions et des tours, l'application neuve des

proverbes, la propriété singulière des dénominations

et des épithôt§8 pittoresques, tout a chez le fabuliste

un charme particulier. Nous voyons chc z La Fontaine

l'apologue s'élever et desc^nd^e. se plier àjpAis les

genres, prj^ndîfi tiniiR '^>*-**^i,
"" npl>.» variété

sait mettre d'une fable à l'autre, il la met aussi

les détails de chaque fable et son stylo est ton

proportionné aux choses. J.e peul yflprnrf^*^ *^^^^^''l\^

•<lu!jQJau puisse faire au hnnhnmme, cVat -qua La leçon

qu'il déduit de ses fables n'est pas toujours jassez_

juste, niaasez_mQjalâ».

JuoKMBNTS DIVERS.—Madame de Sévigné, après avoir cité

une des fables, s'écria : cela est peint ; et ces simples mots
contiennent un éloge que La Fontaine mérite presque par-

tout.

" Lisez-le, dit Fénelon, et dites si Anacréon & su badiner

avec plus de grâce ; si Horace a paré la philosophie et la mo-
rale d'ornements plus variés et plus attrayants ; si Térence a
peint les mœurs des hommes avec plus de naturel et de
vérité ; isi Virgile, enfin, a été plue touchant et plus hormo-
nieux.

"

" Nommer la fable, dit La Harpe, c'est nommer La Fon-
taine lui-même."

M. Walkenaer, le savant biographe de La Fontaine, dit

entres autres choses :
*' Il vous ravit par ce charme singulier

qui nait de l'illusion complète où il paraît être et que vous
partagez. Non-seulement il a ouï dire ce qu'il raconte» mais
il l'a vu, il croit le voir encore. Ce n'est pas un conteur qui

plaisante, c'est un témoin présent à l'action, et qui veut vous

y rendre présent vous-même.
"

" C'est surtout dans le second recueil, dit un autre criti-
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que, que le poète te livre à toute l'effusion de son cœur ; c'est

là qu'on trouve ces traits de sentiments qui nous ravis-

sent dans les Deux Pigeons ; des dremes complets, les Ani-
niaux malades de la peste ; les sorties éloquentes du Paysan
du Danube ; les récits les plus alertes, 2a Ladtière e$ ie Pot

au lait ; enfin toutes les richesses de la poésie héroïque,

toute la précision de la poésie philosophique unies aux grâces

piquantes de la comédie et du récit joyeux. On ne doit faire

de réserve que pour la morale qui a ie tort d'être flottante,

incertaine^ fausse même quelquefois."

v
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